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an y a quelques mois seulement, à l’époque où fut commencé notre travail Mr cette partie de l'Amérique, la haute Californie n’avait en réalité d'autre ] Éputation que celle qui s’attachait aux efforts des anciens missionnaires , et M territoire contesté, mais désert, de l’Orégon n'occupait guère que les géo- ÆMaphes : tout à coup une découverte inattendue faite dans le lit d’unefleuve, bat le nom était encore plus obscur que celui de la contrée où il prend nais- Mince, une appréciation politique plus judicieuse de ces régions, qui vont Mut-être voir changer à leur profit le siége du commerce avec la Chine, l’im- Mrtance elle-même que les États-Unis ont attachée à leur nouvelle posses- Mon, plusieurs circonstances réunies en un mot ont contribué à donner à cette Partie du Nouveau Monde une célébrité qu’un voyageur avait osé lui prédire lors que l’on ignorait le prodigieux accroissement de ses richesses métal- Hiques. On comprendra sans peine que si l’histoire de ces régions, longtemps mette pour l’Europe, a prisspontanément un intérêt inattendu, ‘: n’en a pas Moins fallu mettre beaucoup de circonspection dans la manière dont on ac- @ptait des faits qui tenaient du merveilleux, et plus deréserve encore dans les gônséquences qu’on pouvait en déduire. Avant tout, cette grande Collection pst une œuvre sérieuse, et nous ne prétendions pas accepter sans garantie & s nouvelles qu’il eût fallu combattre. Il est résulté nécessairement de cette Mi que nous nous imposions à nous-même, moins d’homogénéité dans la Mrration. Le Rio del Sacramento, par exemple, n’a été décrit qu’à propos 4 bel établissement de la Bodega, possédé par les Russes dans le voisinage Aù la baie de San-Francisco, et il n’a pu être définitivement question du lava e des sables aurifères de ce fleuve que dans l’appendice, la sanction don- Û k à tant de récits extraordinaires par le message du président James Polk n Enous étant parvenue que dans ces derniers temps. Mais, nous ne craignons ' 0 int de le dire, quelque riches que puissent être les sables aurifères de la Qute Californie, et en supposant même qu’il n’y ait nulle exagération dans M paroles de l'honorable M. Mason, qui a affirmé qu’on y trouvera des valetrs métalliques suffisantes pour payer quarante fois les frais nécessités par laiguerre avec le Mexique, l’opulence durable que doit acquérir ce beau pays sera due , selon nous, dans l'avenir à une autre cause ; elle sera due aux Mantages sigoalés naguère par un voyageur dont on a pu voir se ‘réaliser pur la plupart les prévisions. Il n’y a pas cinq ans, M. Duflot de Mofras
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-vignes ; elle pourrait contenir vingt millions d'habitants : malgré les dépré 4
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s’exprimait ainsi : « La haute Californie dans son ensemble est admirablemen Æ propre à une colonisation, dont le plan est d’ailleurs pour ainsi dire trac par les vingt-deux missions et les six pueblos échelonnés sur la surface d:4 sol, et qui pourront devenir le noyau d'autant de villes parfaitement située 4 et à la portée de tous les ports. Cette province présente les plus grandes faci 4 lités pour l'élève des bestiaux , la culture des céréales et la plantation de: *
dations de tout genre, elle possède encore près de quatre cent mille tête: de bêtes à cornes, et ses ports sont un point de relâche forcée pour les na ? vires allant de la Chine et de l’Asie aux côtes occidentales de l'Amérique. ..
Il n’est pas douteux que du moment où une population intelligente et la borieuse s’y établirait, ce pays parviendrait à occuper un rang élevé dan: l'échelle commerciale; il formerait l’entrepôt où les côtes du grand Océan enverraient leurs produits, et fournirait la plus grande partie de leur sub: sistance en grains à la côte nord-ouest, au Mexique, à l'Amérique cen: trale, à l'équateur, au Pérou, à la côte nord de l'Asie, et à plusieurs groupe: de la Polynésie... »
Non-seulement une population intelligente et laborieuse accourt de toute parts dans la Californie ; mais une partie de cette population devra, refluet : dans la région moins favorisée qui l’avoisine, et exploiter enfin au point de, vue agricole des terres fertiles, qui n’ont fourni jusqu’à ce jour au commerc $ que des pelleteries. En présence de ces changements prodigieux, il faut biert@ répéter avec James Polk que le peuple des États-Unis est aujourd’hui le, peuple le plus favorisé de la terre.
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a intelligente et la Mlix-septième siècle, Bacon, n'hésite pas à in rang élevé dand anger la Californie parmi ces régions es du grand Océa partie de leur subindiquées sur la carte lorsqu'on avait à l'Amérique cen:
à plusieurs groupeÆsubstituer une erreur aux faits réels que
e accourt de toutt# manière à peu près satisfaisante le conation devra, reflue que du vi de ” re des et s’il prolongeait d'après des données imagir enfin au point des aires les côtes! du nouveau monde A e jour au commerc @elà de la mer Vermeille, il inscrivait igieux, il faut bierMBur ce vaste ue le ou ra SA io TT antastique, et l'empire de Quivira occuest aujourd’hui lait toute la région représen- "fer plus tard la haute Californie. Après les immenses travaux des Viscaïno , des ‘sKunth, des Venégas ; après les investi- Mgations scientifiques des Greenhow, des ofras, des Fremont, il est permis sans oute de le supposer, nous touchons à l’époque où la géographie de ce vaste Mésert ne laissera plus de problèmes à résoudre; mais nous ne pouvons ÿ1s enore trop sourire de. la naïvetu ÿcine de bonne foi des vieux cosmograzñes. ur la carte de Mitchell, publiée en 1846 Philadelphie, on lit encore en gros cactères et sur un. vaste espace : ferres , fnexæplorées.
æ La Vieille etla Nouvelle Californie, si ifférentes d'aspect, ont suivi longtemps ‘Mes mêmes destinées : un événement po- Mitique dont on ne saurait encore prévoir “les résultats vient de les séparer. La Géographie continuera longtemps en- . core à réunir dans une même descrip- “tion ces deux régions appelées désormais à remplir des rôles bien divers. Avant
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d’esquisser leur histoire politique et religieuse, nous allons essayer de les faire connaître, quoique d'une manière sommaire, au point de vue géographique.
Lesdeuxpays réunis formaient naguère encore une des principales divisions de la république mexicaine ; c'est une vaste région qui s'étend le long des rives de l'océan Pacifique, depuis les 22° 31’ de latitude jusqu'aux 42° nord, formant ainsi une étendue de quatorze cent vingt milles. On la divisait tout récemment encore en deux provinces, dont nous allons faire connaître les doubles dénominations (1).
VIEILLE OU BASSE CALIFORNIE
Cette contrée forme une étroite péninsule se déployant parallèlement avec le continent ; elle est bornée à l’ouest par l'océan Pacifique, à l’est par le golfe de Californie, qui prend aussi le nom de mer Vermeille : sonétendueestd’environ sept cent vingt milles, sur une largeur moyenne de cinquante milles. Elle présente une surface de 30,000 milles carrés.
{D Ces évaluations sont empruntées au travail géo. rghl ue qui a été publié par M. Augustus Mitchell en 1846, à Philadelphie. Nous n'avons pu nous procurer la Carte donnée à New-York, par J. Disturnell, en 1847. On peut gpnsabee également la belle Carte de M. de
ofras. ©
(2) Nous aurions voulu donner ici Pro gle positive du nom que porte la Californie; mais nous avons rencontré tant d'opinions diverses émises à ce sujet, et quelques-unes sont si peu admissibles, que force nous a été de dire avec M. Greenhow : « Elles n’ont pas même « le mérite d’être ingénieuses. » Le savant Warden reproduit l’une des moins déraisonnables etsemble l’adopter. Les premiers Espagnols qui arrivèrent dans cette région, surpris, dit-on, des chaleurs extraordinaires dont ils avaient à souffrir, l’appelèrent Calida fornaz ou fournaise ardente, Miguel de Venégas voit dans le mot Californie une appellation indienne détigurée. Quoi que l’on puisse dire, cette dénomination ne s’étendait du temps de Cortez qu’à une seule haie,
1° Livraison. (LES CALIFORNIFS. ) |
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ASPBCT DU GOLFB; CLIMAT; PRODUCTIONS.
En employant urieimage sensible pour tous ceux qui ont quelques notions géo graphiques, un voyageur moderne (1) a fait comprendre quelle était la forme approximative du golfe de Californie.
La configuration de la mer Adriatique, dit-il, donne uue idée assez exacte de la mer de Cortès.
Mais cet écrivain , qui peint quelquefois avec enthousiasme les splendeurs de la végétation dans une autre partie des Califôrnies, nous trace avec son exactitude ordinaire un tableau désolé des bords de cette mer intérieure. « Les deux côtés de la mer Vermeille, nous dit M. Duflot de Mofras, courent parallèlement vérs le nord-ouest ; ellé“ Sont trèsbasses et remplies de marais salants peuplés de caïmans, de reptiles et d’insectes. L'aspect général du pays est horrible; anaton ne saurait rien concevoir de plus nu, de plus désolé. Il ÿ à manque complet d’eau et de végétation ; or ne voit que des miangliers et quelques arbustes épineux, tels que les cactus, les magueys et quelques acacias (le cactus opuntia, l'agave americana et le mimosa gummifera). 11 est trèsrare de rencontrer au bord de la mer des orangers et des palmiers. Il faut aller à plusieurs lieues dans l’intérieur pour trouver de la terre végétale. Le rivage est formé par du sable. et des terrains calcaires impropres à la culture.
A l’entrée du golfe, sur la côte orientale, on aperçoit au loin les sommets de la Sierra madre, qui sépare les provinces de Jalisco, Sinaloa et Sonora, et celles du nouveau Mexique. Chihuahua ét Durango. La côte de la Vieille Californie présente sans interruption une suite de pics déchirés, d'origine volcanique et dépouillés de toute végétation. Cette chaîne de montagnes, qui vient du nord, se dirige dans toute la longueur de la presqu'ile, vers le sud , et s’abaisse graduellement en arrivant au cap San-Lucas (2). » Te Si ce pays stérile offre un aspect trop
1) M. Dufot de Mofras , {. I, p. 204.
2) Le même, Exploration. du territoire de L’Orégon, des Californies et de la mer Verméeille ; Paris, 1844, 2 vol. in-8°, atlas.
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Malgré son extrême aridité et le anque absolu de cours d’eau ayant une rtaine étendue, le sol de la Californie résente une flore encore assez variée
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Le maïs prospère dans les deux Californies comme il presque dans les autres contrées américaines. À ces végétaux si précieux des zones tempér il faut joindre le manioc, la canne à sucre, l’indigo , le tabac, et nombre de plantes propres à la teinture.
La zoologie de cette portion de l’Amérique est incontestablement plus bornée que celle des régions arrosées par de nombreux courants d’eau; nous ferons observer néanmoins qu'un des caractères saillants de l'histoire naturelle dans ces contrées est surtout l'extrême variété de la conchyliologie. Les premiers explorateurs eux-mêmes furent frappés de la richesse, de l'éclat chatoyant, de l'intensité des couleurs répandues sur les beaux coquillages de la Californie. Un grave historien nous a peint la même surprise éprouvée par Viscaïno à l'aspect d'une rive couverte de ces merveilleuses productions. « Durant son second voyage, dit-il, il arriva sur une plage couverte de coquilles si belles et siresplendissantes quoiqu'elles fussent à demi enterrées dans Île sable, le soleil venant à les frapper de ses rayons, ladite plage semblait estre un ciel estoilé. » Les huîtres perlières de la Californie acquirent bientôt une grande célébrité dans le Mexique, et furent même pendant longtemps l’unique objet qui attirât dans ces régions sauvages.
NOUVELLE OU HAUTE CALIFORNIE
Cette région s'étend depuis l’océan Pacifique jusqu'aux monts Anahuac, et depuisles 42° de latitude nord jusqu’à l’oripeau golfe de Californie. Au nord, ilest
orné par l'Orégon, au sud par la Vieille Californie et la province de Sonora ; son étendue du nord au sud est d’environ sept cents milles, et de l’est à l'ouest de six cents à huit cents milles : on estime :
sa surface à une étendue approximative de420,000 milles carrés. Ainsi que nousle disions tout à l’heure, la géographie de l’intérieur est à peine connue : la région, entre autres, traversée par le Rio Colo-
rado est encore au pouvoir des nations indiennes, et n’a pu être complétement explorée, malgré les immenses travaux de l'intrépide colonel Freinont. Ce grand bassin intérieur, si peu visité, a environ dix-huit cents milles d'étendue, et l'on a la certitude qu’il renferme de vastes espaces sablonneux, manquant d'eau absolument, tandis que d'autres parties sont merveilleusement arroséeset essentiellement propres à l'élève des bestiaux.
FLEUVES DU GOLFE DE CALIFORNIE
— Le fleuve le plus considérable qui vienne se jeter dans la mer Vermeille est désigné sous un nom qui indique assez quelle est la teinte de ses eaux ; divers auteurs ont même prétendu que es terres rougeâtres qu’il tient en dissolution étaient pour oe chose dans la dénomination que l'on avait imposée we à la mer deCortès(1); on lui donne e nom de Aio Colorado d'Occident pour le distinguer d’un autre fleuve, qui porte le même nom dans des régions peu éloignées : né dans les montagnes Rocheuses, vers le 41° de latitude, il n’a pas moins de trois cents lieues de cours.
M. Augustus Mitchell, dans sa carte si détaillée, prolonge méme cette étendue.
Le Colorado peut avoir deux lieues de largeur à son embouchure. Si ce fleuve arrose des terres fertiles, il traverse aussi des déserts sablonneux et stériles bien peu connus encore. Le premier navigateur qui eut la gloire de l’explorer fut Hernando Alarcon , lors de son expédition combinée avec celle de Coronado (2). Dès l’année 1540, aidé par les Indiens sauvages qu'il rencontra sur ces bords, et qui voulurent bien tirer à la cordelle les embarcations espagnoles, Alarcon put remonter assez avant le cours du fleuve. Il fut ainsi à même de fournir les renseignements les plus curieux sur le territoire qu'il
(0 Un voyageur récent ne partage pas cette opinion, et donne une autre cause à la dénomination de cet immense bassin. « On voit à la surface de la mer une quantité très-considérable de chevrettes et de petits crabes, naturellement rouges ou plutôt vermeils; et c’est probablement là ce qui a fait donner le nom de mer Vermeille au golfe de Californie ; car l’eau elle-même n’est pas colorée, et quant au fond, il est de couleur verdâtre. » (Dortet de Tessan, l’oyage de la Vénus, t. X.)
(2) Foy. les documents publiés par M. Ternaux-Compans.
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fondeur. Le Colorado se jette à la mer
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son entrée est difficile (1).
La rivière Verteet la Grande rivière !
sont ses tributaires les plus considérables
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tats-Unis : la première aux pieds du Fremont , la seconde à la base ouest de Longo Peak ; sa branche la plus éloignée et la plus large , le Gila , est une rivière
considérable. Elle s’unit au Colorado 4 k
huit lieuesau-dessus de son embouchure.
Selon M. Mitchell, auquel nous em:
pruntons plusieurs de ces détails géographiques, le Sacramento et le San-4 Joaquin ont environ, l’un quatre cents, # l'autre trois cents milles de cours, et 4 avant de se jeter dans la baie de San- # Francisco ils arrosent la belle vallée qui # se déploie entre la Sierra-Nevada et la À
chaîne de montagnes qui borde la côte.
Le Tulé ou le lac des Joncs, voisin des sources du San-Joaquin, et le lac de la Montagne, découvert durant, ces
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(1) Voy. Duflot de Mofras; voy. également la carte publiée en 1846 par M. Augustus Mitchell.
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de toutes espèces, et entre autres des Moules énormes (15 centim. de lons’unit au Colorado *&ueur) ; à terre un troupeau de cerfs; en de sonembouchure, Fair quatre à cinq vols d'oiseaux d'espè- , auquel nous em. /€es différentes. La fuite et les cris d'un de ces détails géo. "grand nombre de ces animaux à notre ramento et le San. approche prouvaient cependant qu'ils 1, l’un quatre cents, * connaissaient déjà assez l’homme pour milles de cours, et Asavoir que c'est là un ennemi redoutable ans la baie de San. fide leur espèce (1). » Nous ne ferons pas nt la belle vallée qui @suivre ce tableau animé d'une aride no- Sierra-Nevada et la menclature ; mais nous renverrons à la es qui borde la côte, ‘Suite de cette notice et aux travaux spédes Joncs, voisin Æiaux qui ont été publiés dans les voya- Joaquin, et le lac de s de Beechey, de Mofras et de du Petitouvert durant, ces Æhouars.
le colonel Fremont, :# TACS. — Ce sera encore le récent et mentionnés. La ri: ‘£onsciencieux travail de M. Augustus ne sous le nom de Mitchell auquel nous emprunterons jeter dans la mer à ‘des détails bien peu connus jusqu'à ce es cours d'eau qui jour, et qui sont le résultat de récentes l'océan Pacifique, Mexplorations. De tous les lacs de la haute rés comme offrant MCalifornie, le grand lac salé qui se ielquefois même ils trouve situé vers l'extrémité nord-est ec, et ils n’offrent ##est le pus considérable ; il n’a pas moins r la navigation. Ces # probablement de deux cent quatre-vingt it couvertes d’une temilles de circuit, et on ignore encore s’il , Surtout aux alen-. “existe un point où il perd ses eaux; ce ifique où se jettent “qu’il y a de certain c’est qu’elles sont d-Joaquim. La zoo. plus salées que celles de l'Océan. L’Ust bien plus variée, ah, qui emprunte son nom à une naèces, que celle des tion indienne, est bien moins considépar les anciennes ‘rable; mais ses eaux sont douces, et il se > saisir d’un seul ‘ette dans le précédent par le sud. Nous e de la nature ani- ne le voyons mentionné ni dans le savant ecours à un voya- 4traité de Balbi ni dans des géographes ère le récit de ses : pus récents. Selon M. Mitchell, ces deux baie de San-Fran. #4 lacs sont sans aucun doute le Timpanote peu de régions 4808 et le Buenaventura des anciennes andu tant d'êtres # cartes espagnoles ; mais ils ont ététracés 4 correctement pour la première fois par ras; voy. également # 6 par M. Augustus à , (D Dortet de Tessan, Voyage de la Vénus,
Es
fe capitaine Fremont (aujourd'hui colonel) sur la carte qui accompagne son dernier F’oyage. Des lacs vaseux et une montagne qui affecte la forme régulière d'une pyramide ont été découverts récemment por ce voyageur, et se trouvent au centre de la chaîne que forme la sierra Nevada. De la surface du lac:
s'élève un rocher remarquable « pres- « que aussi régulier dans sa forme que « les célèbres pyramides de l'Égypte ; il « s'élève à unehauteur de six cents pieds, « etilest visible à plusieurs milles de « distance ; c'est de lui que Le lac a reçu « le nom qu'il porte aujourd'hui. »
OROGRAPHIE. — Les principales montagnes de la haute Californie sont, d’après l’auteur que nous venons de citer, la sierra d’Anahuac, la sierra de los Mimbres et la Sierra Madre ; elles occupent la frontière de l'est, forment une chaîne continue’et font partie du vaste système des montagnes Rocheuses : ce sont elles qui séparent les eaux du Colorado de celles du Rio grande del Norte.
La rivière de l'Ours et les monts de Wabsatch ont été récemment explorés par M. Fremont : ils sont tous les deux à une hauteur considérable, et forment les limites est du grand bassin intérieur. La sierra Nevada et la chaîne de la côte courent presque parallèlement au rivage : la première, à une distance de l’océan Pacifique qui varie de cent à
deux cents milles; la seconde, en ne s’é-
loignant guère des côtes que de quarante à soixante milles. Les vallées qui s’ouvrent entre ces montagnes, continue M. Augustus Mitchell, forment les parties les plus belles de la Californie. La sierra Nevada, ou lachaîne Neigeuse, est considérée par le colonel Fremont comme étant d’une élévation plus considérable que les montagnes Rocheuses ; la neige les couvre en tout temps. « Le passage pee lequel cet intrépide officier traversa a 'sierra s'élevait de neuf mille trois cent trente-huit pieds au-dessus du niveau de la mer. » Selon le même voyageur, d’autres pics du même système s’élevaient de plusieurs milliers de pieds plus haut. Ces détails géographiques datent déjà de deux ou trois ans; il est probable que, quant à ce point, les dernières observations de M. Fremont amene-
ront sur les cartes des changements dont .
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Dans tôtis les cas*ces intrépides explorations nous feront connaître d’une manière plus précise cette race indienne, qui n'existe plus à l'état sauvage dans la basse Californie, maïs qui anime encore les vastes campagnes que le génie agricole du citoyen des États-Unis va désormais fertiliser. A l’époque de la découverte cette race malheureuse peuplait toutes les rives du golfe, et par sa barbarie, par ses ee empreints d’un caractère vraiment dépravé , forinait déjà un contraste sensible avec Îles nations à demi civilisées du pays de Sonora. Nous allons faire voir par quelle suite de traveaux, par quelle série d’expéditions, ces races furent jadis soumises ou repoussées dans l’intérieur.
PREMIÈRES EXPLORATIONS MARITIMES TENDANT A DÉCOUVRIR LA CALI- FORNIE; EXPÉDITION DE CORTEZ.
Charles-Quint,dontla viveintelligence avait si bien deviné ce que pourrait produire de changement dans le monde la section de lIsthme de Panama (1); Charles-Quint fut cause en réalité des grandes explorations qui amenèrent la découverte de la Californie. Préoceupé de la recherche d’un détroit sur les côtes de la Nouvelle-Espagne par lequel on pût se rendre à ces régions que le vulgaire
. désignait sous le nom d'îles aux Épices,
il énjoignit dès 1528 à Cortez de chercher cette route importante. Le bruit s'était répandu en. effet qu’un passage existait d’une mer à l’autre, et l'expédition de Christophe de Olid n’eut pour but que la solution de ce grand problème.
Alvaro Saavedra suivit les traces de ce navigateur quatre ans plus tard, mais sans amener plus de résultats, et ce fut peut-être l’inutilité de ces explorations maritimes, jointe aux espérances données jadis par lui-même à l’empereur, qui en-
agea Cortez à envoyer des troupes vers Émer du Sud, en prenant sur sa propre fortune les frais considérables nécessités
ar une pareille entreprise. Disons-le
jen ici, une sorte d'El-Dorado, une terre
fantastiqué désignée sous le nom de
Colima, fut le but primitif vers lequel le
© (2). Antonio Gaiväo , Trafado dos descobrimentos,
Eye du Mexique prétendit d'a. ieer
bord diriger une expédition. Dans les HRCE
rapports qui lui étaient soumis il était
aussi vaguement question d’une Île ha- BR
bitée sg des Amazones, région plus fa- À .que toutes celles qu’on avait EP
vori découvertes, où l’or et les perles pro-
mettaient de tels dédommagements en à *
échange dés fatigues qu’allaient endurer les conquistadores, qu’on n'eut pas besoin d’ébruiter lopgtemps ce nouveau projet pour réunir une troupe d'hommes intrépides. Le voyage de Diego Hurtado de Mendoça n’eut pas en réalité d’autre but, et ce parent de Cortez, guidé par de telles chimères , partit d’Acapulco pour explorer la côte occidentale de la Nouvelle-Espagne vers l’année 1532. Nous n’insistérons pas sur cette expédition infructueuse, qui fit connaître le port de Culiacan. Hurtado de Mendoça périt en continuant son voyage. Le vainqueur persévérant du Mexique n’était pas de ceux qu’un échec décourage. En 1538il fit sortir une nouvelle expédition du port de Tehuantepee, et les deux hommes que choisit pour la diriger lui offraient
es garanties que ne présentait peut-être pas celui qu’on attendait vainement depuis plusieurs mois : l’un, Diego Becerra de Mendocça, s’entoura des lumières de deux marins habiles; l’autre, Hernando de Grijalva, avait déjà fait ses preuves :
maisilne faut pasleconfondre,commeon l’a fait souvent, avee Juan de Grijalva(t), auquel on devait les premières notions Fslaihe ue l’on eût obtenues sur le
ucatan. La nuit même qui suivit leur
départ les deux navigateurs furent sé- |
parés par le gros temps ; il leur fut impossible de se rejoindre et de continuer ensemble un voyage dont le marquis del Valle se promettait de si grands résultats. Grijalva fit des découvertes géographiques offrant une réelle importance ; elles peuvent même le faire con:
sidérer comme le premier explorateur de ces mers inconnues; il revint heu-
reusement à Tehuantepec. Diego Be- | | |
(1), Disons en passant que la Biographie untverselle elle-même se tait sur A à laquelle mourut ce navigateur : Jean de Grijalva périt en 1627, au Nicaragua, assassiné par les Indiens. Sa mort précéda donc de trois ans la découverte de la Californie. Foy. Oviedo, Publications de M. Ternauz-Compans.
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bâtiment parmi ceux qu'il avait expédiés était revenu : il s’embarqua immédiatement et accomplit l'exploration de la côte, sur une étendue decinquantelieues.
On le voit done, c'était à bon droit que les éographes donnaient jadis'au golfe de Californie le nom de mer de Cortez.
Nul doute que l’intrépide conquérant n’eût projeté la fondation d’un établissement en harmonie avec ses vastes desseins : la fortune en disposa autrement.
Après l'exploration qui venait de lui faire connaître sommairement cette contrée, il se rendit à Culiacan, dans l'intention de réunir des approvisionnements indispensables. Le Éd gr de vivres, la nécessité de pourvoir à une existence déjà précaire, ayaient diminué singulièrement le nombre des habitants de Santa- Cruz : Cortez, au retour , dut entrevoir les difficultés de tout genre qu'il y avait à vaincre, Il ne commandait plus à la Nouvelle-Espagne ; l’ingratitude d’un gouvernement rival ayait singulièrement modifié la mission qu'il venait de s'imposer ; un ordre transmis par sa femme, et qui émanait de l'audience aussi bien que du yiee-roi , le rappelait à Mexico. 1] se mit immédiatement-en route, et dès l’année 1537 le port d'Acapulco l'avait reçu:
Son mandataire, D, Francisco da Ulloa, rencontra trop d’obstacles au début de la colonisation pour que l'établissement de Santa-Cruz pûtprospérer (1).
Gependant des bruits merveilleux
_ commencèrent: bientôt à cirouler dans
le Mexique sur la richesse du territoire qe avoisine la Californie. Ils étaient us en partie à un aventurier intrépide ps nous rencontrons au seizième siècle ans toutes les régions américaines où il s’agit d'accomplir d’audacieuses entre prises. En 1687 Alvaro Nunéz, plus eonau sous le nom de Cabeça de Vaca, arriva à Culiacan; il venait de terminer un voyage plus extraordinaire qu'aucun dé ceux qui eussent été faits encore par les Espagnols à travers le nouveau continent. Suivi de trois Castillans et d’un noir, restes de l'expédition de Panflo- Narvaez, il avait erré durant plusieurs années à travers la Louisiane et la partie: septentrionale du Mexique; et après
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avoir visité le pays si peu connu de Sonora, il était parvenu aux établissements espagnols ; mille bruits étranges furent répandus par ses compagnons, et l’on accusa plus tard Cabeça de Vaca luimême d’avoir prodigieusement exagéré les richesses que pouvaient fournir ces côtes désertes par la pêche des perles.
En 1589, ces traditions s'élèvent jusqu'aux '-proportions ‘ du ‘merveilleux, grâce ‘aux técits d’un moine dont la relation nous est parvenue. Fray Marcos de Niza s'était fait suivre par le noir qui avait jadis accompagné Cäbeca de Vaca dans: ses prodigieuses pérégrinations ; Fray Marcos, dis-je, se proposait un ‘double but : il prétendait emplir les coffres du trésor ‘des Indes de plus de richesses que Cortèz lui-même n’en eût pui rêver, et peupler le ciel: de plus d’Indiens que l’on n’en eût jamais converti. Il partit accompagné d’une suite nombreuse : sans aucun doute, il atteipnit des régions ignorées , voisines de la Californie ; mais de retour à Culiacan, dont Coronado était le gouverneur, il n’y eut pas de rêves insensés, pas de ‘récits merveilleux qu’il ne mît en circulation pour déterminer Île pouvoir à une expédition nouvelle. Ce fut en effet à partir de cette époque que le mythe fameux relatif au pays de Cébola prit de la consistance et entraîna toutes es imaginations. Non-seulement Fray Marcos de Niza savait à quoi s’en tenir, disait-il, sur les puissants royaumes de Totonteac, d’Acus et de Marata ; mais il avait pu contempler dans le lointain sept villes resplendissantes, et il en avait pris possession au nom: du roi d’Espagne: en plantant deux croix .à l'entrée d’une vallée qui y conduisait.
L'or et l’argent accumulés dans ces villes, les portes enrichies de turquoises qui gardaient leur trésors, la prodigieuse quantité de perles que fournissaient, disait-on, des rives inconnues; tous ces rêves propagés par des hommes dont le courage était d'ailleurs incontestable, décidèrent le départ d’une -expédition plus considérable que:toutes celles qui avaient eu lieu jusqu'alors ; c'était à elle qu'il pare de conquérir la vérité et de faire évanouir tous ces rêves (1).
(t) « La presqu’ile de Calffornie a été pendant longtemps le Dorado de la Nonvelle:Espagne.
EXPÉDITION COMBINÉE D'ALARCONË Or ET DE FRANCISCO VASQUEZ DE Corot € NADO ; CIBOLA; LES SEPT VILLES; EX Bmps ( PLORATION PLUS COMPLÈTE DU GOLFEÏR, DE CALIFORNIE. — Ce Tombouctou américain, comme l’appelle ur :"rivain;:
illustre, avait été cepend::. ‘hercheæ avant que le moine voyageur ‘'eût ré.
pandu avec tant de profusion ses récit:
exagérés. Dès le temps ou Nuño de Guzi man gouvernait le Mexique, une relation qui avait eu un écho fréquent, et qui provenait d'un Indien d’Oxitipar, avait So déterminé des tentatives partielles eff »6i:
avait même entraîné Nuño de Guzmar, jusque dans la Nouvelle-Galice. L’Indien!
était mort; mais ses narrations fantasf tiques étaient religieusement conservées & à Mexico, et l’on peut facilement se figurer quelle influence elles exerçaient sur ag} les imaginations qu’enflammaient déj à be des récits du moine. « Pendant son en-@i fance , avait-il coutume de répéter, son pèrè parcourait l’intérieur du pays pour!
y vendre de belles plumes d'oiseaux, qui servent à fairedes panaches, et qu'il rap4 portait en échange d’une grande quan tité d'or et d'argent, métaux, suivait lui, très-communs dans ce pays ; il ajou tait qu’il avait accompagné son père une vu deux fois, et qu'il avait vu des ville si grandes qu’on pouvait les compare/ à Mexico avec ses faubourgs. Ces ville’ étaient au nombre de sept; il y avai} des rues entières habitées par des or4 févres ; il ajoutait encore que pour ‘en arrive: il fallait marcher pendant qu:
rante jours à travers un pays désert, où@ il n’y avait qu’une espèce d'herbe court4 de cinq pouces, et qu’on devait s’enfoné cer dans l’intérieur en se dirigearÿ vers le nord entre les deux mers (1). » ?
Un pays riche en perles doit, selon la logiqué du peuple, produire en abondance de l'or, (eg diamants et d’autres pierres précieuses. UE moine voyageur, Fray Marcos de Niza, exalta lès tête des Mexicains par les nouvelles fabuleust:A u’il donna de la beauté du pays situé au nor dé golfe de la Californie, de la magniticence d# la vilie de Cibola, de son immense populationà la civilisation de ses habitant
mérique;, publiés pour la prem AUX CHIPANS , Relation du voy.
apparence; il peut contenir deux eents guerriers; les maisons ont trois ou quatre étages ; elles sont petites, peu spacieuses, et n’ont pas de cours. Une seule cour sert à tout un quartier. »
Comptant bien plus sur la force de la Wa ion que sur les ouvrages qui défendaient leur ville, les Indiens s'étaient réunis en grand nombre dans
Cibola; mais ils furent chargés aux cris,
de San-Jago par les Espagnols, et se virent bientôt culbutés; le général, atteint d’uné pierre, pensa périr dans cette attaque, Toutefois Cibolàa resta au pouvoir des Castillans. Vasquez de Coronado demeura dans cette triste résidence; mais l'expédition dirigée par Tristan d'’Arellano poursuivit ses recherches vers les régions de l'intérieur, et ce fut alors que fut fondée la ville de Sonora; Melchior Diaz én fut nommé le gouver:
heur avec quatre-vingts hommes d'élite, uis l'armée se replia sur Cibola. Melchior Diaz était un chef entreprenant, énergique, comme les premiers temps de la conquête en virent surgir un si grand nombre. A Ja tête de vinrent hommes il poussa en avant , et cela sans guide ; car Fray Marcos de Niza était déjà re:
tourné sur ses pas, emportant les malédictions de l'armée. En effet, ces édifices couverts d’or et chargés'de pierreries , dont le moine avait parlé sur la foi des Indiens, semblaient devoir être relégués désormais parmi les merveilles mensongères dont on était bercé chaque jour à la Nouvelle:Espagne, et le naïf historien, qui nous p it d’abord les sermons enthôusiastes de Fray Marcos, e prend à craindre charitablement pour le alüt du pauvre Frañeiscain , en'raportant les imprécätions vomies contre Ki par tant de Chrétiens: « Dieu veuille, s’écrie-t-H, Dieu veuille qu’il ne lui en arrive rien de fâcheux dans une autre FE Det Qu'il fût poussé par ces rêves , qu’il fût conduit par sa valeur naturelle, Melchior Diaz avanca toujours ; il arriva enfin à une rivière qui portait alors le nom de Rio-del-Tizon (2); etsur les rives de ce beau fleuve, qui n'a pas moins de (1)-Voy, la relation de Pedro de Castañeda de
Nagera, collectig Ternaux-Compans.
GLS Rio di Tien est sans donte le Colorado,
deux lieues de large à son embouchure « il apprit, dit Nagera, que l’on avai vu les vaisseaux à trois journées de Jà..
Quand il fut arrivé à l'endroit qu’on | avait indiqué, et qui était sur le bord d fleuve, à quinze lieues de son embo chure, il trouva un arbre sur lequel étai écrit : Ælarcon est venu jusqu'ici; il a des lettres au pied de cet arbre. 1 creusèrent la terre et trouvèrent le lettres, qui leur apprirent qu'Alarcon après avoir attendu dans cet endroi pendant un certain temps, était retourn à la Nouvelle-Espagne ; qu'il n’avait p aller plus avant parce que cette me était un golfe, qu’elle tournait autou de l’ii2 du Marquis, qu'on avait appe
lée l’île de Californie; et que la Cali
fornie n’était pas une île, mais une poin de terre qui formait ce golfe (1). »
Ainsi fut résolu par un navigate
du seiziènie siècle ce problème géogra
phique; mais le secret devait être si bier gardé sur cette découverte que près d deux siècles après la plus : grande incer titude régnait sur la véritable configu ration de la Californie, et que. Woo!
Rogers, comme on l'a fait remarquer doutait en 1716 si cette vaste régio était une île ou si elle faisait partie d continent. Il est juste de dire cepen
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dant que l’exploration d’Alarcon (2) nef
que confirmer les faits déjà constaté par un autre navigateur espagnol. Fer nando de Ulloa , rentré à Acapulco ver là fin de mai 1540, avait pénétré à fond de la mer Vermeille; il 's’était déj assuré que les deux côtesse réunissaien et ayait démontré par conséquent l'exis tence de la presqu'île (8). "7" Siles faits importants n'étaient pa si multipliés,'il serait Sans doute eu rieux de suivre vers les régions du nord est Francisco Vasquez Coronado et se lieutenants; il serait intéressant d comparer la relation toujours éxagt
1) On voit cette phrase de quelle im une peut ere en géographe Dexamen, 14
vieilles relations. Celle qui nous la fournit fe sait partie des papiers du célèbre Nuñoz.
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lois journées de là..js que sait les raconter simplement dre raasts qu'on | soldat, chroniqueur sincère. On était sur le bord débrrait que tout ne devait pas être reues de son embo
dans ce que les Indiens rapportaient »s royaumés de Cibora, de Marata, Ahacus, de Totonteac et même de Quira. Ces maisons ayant de cinq à six ages, et qui étaient quelquefois forties, ces vétements que l’on compare ceux des Bohémiens d’Espagne, ces ntures garnies de turquoises, dont est fait si fréquemment mention, ces rles que les conquérants remarquent ec surprise au front des Indiennes, et s ornements d’or qu’elles-suspendent leurs oreilles et à leur nez, tout cela diquait un certain degré d'industrie, e civilisation rapprochée jusques à tain point de celle qu’on observait ns les villes lointaines du Mexique.
Quels que fussent les résultats d'une nquête aventureuse, les richesses que us vevons d’énumérer étaient loin de mpenser les dépenses faites par le e-roi : tout était désappointement el pour les Espagnols, tout se réussait d’ailleurs pour augmenter le déragement de leur chef, impatient de ir enfin d’une vie paisible et de rer sa jeune épouse. Une circonstance tuite, parfaitement d'accord avec prit du temps, vint hâter enfin ie
bre aur lequel étai penu jusqu'ici; il ed de cet arbre. 1 \ ek trouvèrent le ent qu’Alarcon dans cet endroi emps, était retourn . ; qu'il n'avait pl rce que cette me lle tournait autou j, qu'on avait appel ie; et que la Cali à fle, mais une poin t ce golfe G). »
par un navigateu] 2e problème géogra:
et devait être si bien ouverte que près d plus : grande incer a véritable configu nie, et que. Woo Ja fait remarquer cette vaste régio elle faisait partie d aste de dire cepent on d’Alarcon (2) ne fé faits déjà constaté teur espagnol. Fer
ntré à Acapulco ver ment de ce drame, où tant de 0, avait pénétré a voure personnelle avait été mis én meille; il s'était dé Vasquez dé Coronado avait poussé côtesse réunissaien
qu’à ces régions, où l'imagination ses hardis soldats fondait un second pire , plus merveilleux peut-être que i des sept villes, lorsqu’au retour Quivira, ce capitaine général füt en bas de son cheval, à la suite ne joute militaire. Blessé à la téte et sporté dans sa tente, le découraget s’empara de son esprit. Un thème ologique, qui lui prédisait la puise et la mort dans un pays inconnu, iut à son souvenir, et détermina sa blution. On était en 1543 ;.il y avait
conséquent trois ans qu’il errait s le désert; tout à coup il se dirigea M Culiacan, mais déconsidéré, mais "Misachant conserver aucun pouvoir sur petite armée indisciplinée , et n'ayant De pu garder plus d’une centaine d’hom- ‘4
tn
ar conséquent l'exi
Bi rtants n'étaient p:
rait sans doute eu .Jes régions du nord quez Coronado et se ait intéressant d on toujours Exagt
hrase de ris impo ographie l'examen de qui nous la fournit fe du célèbre Nuñoz:
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mes sous son commandement (1). Il se rendit à Mexico, et D. Antonio de Mendoça voulut bien lui donner unedécharge des obligations que la cédule royale lui imposait : si cela eut lieu toutefois, ce fut par une sorte de condescendance. Quelque temps après ce chef inhabile fut ne de son titre de gouverneur de læ Nouvelle-Galice. Ainsi finit l’expédition si curieuse et si peu connue de Francisco Vasquez de Coronado, et l'intrépide soldat qui nous en a transmis les détails a pu dire sans étre taxé de malveillance : « $’il avait moins pensé à la fortune qu’il laissait à la Nouvelle- Espagne qu'à la responsabilité qui pesait sur lui et à l'honneur qu’il avait de conduire tant de gentilshommes sous sa bannière, l’expédition eût autrement tourné... Ce chef'ne sut conserver ni son commandement ni son gouvernement (2). »
Nous ne dirons rien ici de l’erpédition maritime de Juan Rodriguez Cabrillo, qui eut lieu en 1542; nous n’insisterons pas sur celles de Bartholome Ferrelo et du vice-roi Velasco, qui produisirent leurs résultats en 1548 et en 1564; nous passerons aussi rapidement sur celle des flibustiers anglais, commandés par John Oxenham, en 1575 ; mais nous insisterons davantage sur le voyage de laventureux sir Francis Drake.
L’audacieux amiral parvint dans le port de los Reyes en 1579 ; et, malgré les découvertes incontestables des Espagnols, ce fut à partir de cette époque , que les Anglais imposèrent au pays le nom de
(1) De l’aveu même de Coronado, il avait emmené cent cinquante Cavaliers et deux cents fantassins, archers ou'arquebusiers. 7’oy. sa lettre imprimée comme appeudice à la suite-de Ja relation de Castañeda de Nagera.
(2 11 n’est pas sans intérêt pour l’histoire de savoir quel avait été le sort antérieur de eet explorateur malheureux, Or nous apprenons pa une lettre en date du 10 décembre 1537 qu’il se trouvait trois ans avant l’expédition, et malgré son mariage, dans un élat bien voisin de la pauvreté, Par cette lettre officielle D. Antonio de Mendoça, comte de Tendilla et premier viceroi du Mexique, demande pour lui quelques
râces fort legitimes au sujet dé ses biens qui Faient séquestrés, et il prend de là occasion pour vanter ses talents. Vasquez de Coronado avait été employé vers cette époque par le méme vice-roi contre une .insurrection de noirs et d’Indiens, que des mesures énergiques avaient fait échouer : il jouissait, on le voit, d’une certaine réputation de bravoure,
RE TR
Nouvelle Aibion'; les raisons alléguées par le narrateur de l'expédition pour motiver cette espèce d’usurpation sont assez curieuses : « Il l’appela ainsi, dit-il, pour deux causes, la première parce qu'il est le premier qui en a fait la découverte; et la seconde parce qu’elle a beaucoup de ressemblance à nostre Angleterre, estant fort belle le long de Ja coste de la mer. A cest effect, et pour mémoire de ce passage, il a faict graver sur une lame de cuivre le nom, le pourtraict et les armes de notre dicte royne, et l’a fait attacher et clouer contre un pilier de pierre, pour ce spécialement basty et érigé dans nostre fort :
il y a aussi fait mettre son nom et le jour auquel nous y sommes arrivés, et dont le roy et ses subjets nous ont fait paroistre qu’ils faisoient grand estime (1). » Voilà bien, onle voit, une prise de possession en formes; cependant la vice-royauté de Mexico se sentait si peu disposée à admettre de telles prétentions, qu'en l’année 1581 elle renouvelait par terre l’aventureuse expédition de Coronado, afin de prendre ossession plus complète de la Caliornie, et que cette entreprise était confiée à un homme d’une tout autre énergie que son prédécesseur. D. Juan d’Oüate, noble chevalier biscayen, partit en compagnie de son fils D. Christoval, et du mestre de camp Vicente de Zaldiver ; il est juste d'accoler aux noms de ces trois héros celui d'un poëte, Juan de Villagra, l’auteur de cette curieuse chronique versifiée, où l’historien peut puiser de si utiles renseignements et quelquefois de si nobles des-v criptions (2). Les rêves touchant Cibola et Quivira s'étaient renouvelés; ils s’évanouirent de nouveau devant d’intrépides explorateurs. Cependant la géographie intérieure de la Californie y gagna ; car, après avoir bravé des luttes péri Ieues , ét qui eussent peut-être assé tout autre que lui, D. Juan d'Oñate « partit avec trente hommes pour explorer la mer du Sud du côté de la Californie ; il donna à un excellent port le nom de la Conversion de Saint-Paul, car pour d'aussi grandes âmes le repos
(1) Voyage de l'illustre seigneur François
rake, p. 6. « (2) Historia del nuevo Mexico. Alcala, 1610,
n’est que l'emploi de leur talent : led
maux qu’il souffrit pendant huit moi que dura cette expédition furent extré mes... Enfin il retourna à son camp et il fonda une ville avec le seul secou
des Esprnols (1). » Nous n’ajouteroni
u’un fait à ce passage , c'est qu'une in igne persécution fut l’unique récom pense de tant d'efforts.
On le voit incontestablement par ler cit de ces diverses tentatives, l’impor tance de cette position n'échappait pas l’administration coloniaie de l'Espagne L'un des marins les plus expérimenté qu’elle eût alors était un Grec; elle l’em ploya à de nouvelles recherches dans ce parages. Apostolos Valeriano, bien plu connu sous le nom de Juan de Fuca partit en 1592 d’Acapulco, commanda une caravelle et une pinasse. Il avai pour mission de découvrir un passag entre l’océan Atlantique et l’océan Pa cifique. On a acquis la certitude que s tout n’est pas apocryphe dans la rela tion qu’il publia à Venise en 1596 , le étranges exagérations dont il se rendi coupable devaient nécessairement jete du doute sur quelques vérités géogr phiques ; et depuis une célèbre expéd tion entreprise sur de vagues donnés prouva tout le tort qui peut résulte d’une odieuse supercherie (2).
‘Trois ans plus tard D. Luiz de Velas:
reçut encore l’ordre précis de faire ex:
miner les côtes de la Californie. On se tait dès lors l'immense avantage q présentait ce point important pour | commerce des Philippines. Cette fois le navire d'exploration partit des il mêmes qui devaient trouver un avantag réel dans cette reconnaissance géogr phique ; le pilote Sebastian Rodrigus Cermenon arriva bien au port de Su Francisco, maisson navire y périt : ur portion de l'équipage se sauva néa moins, et plustard Francisco de Bolanc
(1) Recueil de pièces relatives à la conqu du Mexique, publié par Ternaux-Comparÿ
pi (2) Le consciencieux Warden dit avec rai:
que tout n’est pas à rejeter dans les dét géographiques ournis par Fuca sur un p tendu détroit, « Cette entrée, située par latitu nord à48 degrés et demi, a été reconnue par capitaine anglais Duncan en 1787, l’année d se par le capitaine Meares, et enfin par capitaine Vancouver, Quant à la communicat entre les deux Océans, elle n’existe nulle part
i en fai:
nts ser second bre auq connais ht faite | ays. Nou ode vrai ces cor voit, 1 mystèr an des t x-septièt » saurait e des prquems ExPÉp!
anée 15 mte de M. pou:
s terres uchant ] ents cir ait en « rles “se vait fait t remise ino, ho:
Idat et ables : i dition et demand a , alors pagne, € cial de À qu’en rtait à l’ S. Fra ès de ce igieux € ler les e lui ce Fray F de co 0, frè ,etenf le voit u’aux cle. Vis is nav hs le igea a atteir il fut S siens ; lfe il p
leur talent : les endant huit moi tion furent extré rna à son camp ec le seul secou
ous n’ajouteron 8, c'est qu’une in t l'unique récom
ablement par ler entatives, l’impor n'échappait pas inie de l'Espagne plus expérimenté un Grec; elle l’e echerches dans ce aleriano, bien plu de Juan de Fuca bulco, commandan e pinasse. Il avai ouvrir Un passag que et l’océan Pa la certitude que s phe dans la rela enise en 1596 , le s dont il se rendi écessairement jete es vérités géogr ne célèbre expéd de vagues donnée qui peut résulte cherie (2).
| D. Luiz de Velasc précis de faire ex:
| Californie. On se ense avantoge qu important pour | ppines. Cette fois ion partit des il
trouver un avants
nnaissance géogr:
ebastian Rodrigut en au port de Su navire y périt: u ge se sauva néa rancisco de Bolano
relatives à La conqu ar Ternaux-Compary
Warden dit avec rais rejeter dans les dét par Fuca sur un p itrée, située par latil i, à été reconnue par an en 1787, l’année d
Meares, et enfin par p
uant à la communicat elle n’existe nulle par
i en faisait partie, put rendre d’impornts services ; il guida comme pilote seconde expédition du navigateur cébre auquel on dut à cette époque la kconnaissance la plus profitable qu'on it faite le long des côtesde cet immense ays. Nous touchons en effet à une péode vraiment décisive pour l'histoire ces contrées, dont la géographie, on voit, resta si longtemps enveloppée mystères. Ici nous laisserons parler an des historiens les plus célèbres du x-septième siècle, persuadé que rien » saurait remplacer la naïveté si prése des renseignements publiés par prquemada.
EXPÉDITION DE VISCAÏNO. — « En année 1596, sous le gouvernement du mte de Monterey, vint un ordre de M. pour que l’on allât à la découverte s terres et des ports des Californies , uchant lesquels nombre de renseigneents circulaient, annonçant qu'il y ait en ces mers grande quantité de res jee voyage , le marquis del Valle vait fait auparavant ). La commission t remise au capitaine Sébastien Visino, homme de bon jugement, bon Idat et chef pratique en choses semables : il réunit son monde pour l’exdition et sous l’autorité du vice-roi.
demanda aux pères pra Pedro de a , alors commissaire de la Nouvelleagne, et Fray Estevan de Alçua, procial de cette province du saint Évanè, qu’en raison de la dévotion qu’il rtait à l’ordre, et parce que les frères S. François étaient les premiers apô-
e lui concéda , et furent nommés le Fray Francisco de Balda, en quade commissaire, Froy Diego Per- 0, frère Nicolas de Saravia, pré- , et enfin Christoval Lopez, frère lai. »
le voit, l’idée des missions remonte
cle. Viscaïno partit d’Acapulco avec is navires; et après avoir pénétré hs le golfe de la Californie, se igea au nord-ouest jusqu’à ce qu'il atteint le port de San-Sébastien.
il fut abandonné par quelques-uns s siens; mais après avoir traversé le
Mife il prit possession des terres au
nom de la couronne d'Espagne, et ne rencontra aucune opposition de la part des Indiens. Viscaino arriva ensuite au port de la Vera-Cruz, où Cortez avait fait jadis ses premiers essais de colonisation ; il le nomma Bahia de la Paz, en raison de l'accueil bienveillant que lui firent les Indiens. Mais ayant quitté ce Mouillage, qui ne lui offrait pas des ressources suffisantes pour y maintenir sa colonie naissante, il alla reconnaître la côte septentrionale du golfe. Là il rencontra une peuplade belliqueuse, se composant d'environ cinq cent guerriers; l'attaque de ces sauvages ne pouvait être prévue : elle coûta dixneufhommes à l’expédition. Cruellement frappé d’une telle perte, peu satisfait d’ailleurs de l’aspect du pays, Viscaïno fit voile pour la Nouvelle-Espagne, et l’année 1596 le retrouve à Mexico.
Ce premier voyage de l’habile marin n’est que le prélude de la grande expédition qui doit lui assigner dans l’histoire de ces contrées une renommée durable.
Philippe III songeait à inaugurer son règne par quelque entreprise remarquable, lorsqu'une relation oubliée fut trouvée, dit-on , par lui, au milieu des
apiers de son père. Elle contenait sur a Californie u” de ces documents erronés qui avaient déjà enflammé tant d’imaginations ; c'était toujours le fameux passage de la mer du nord conduisant dans la mer du sud; puis une grande ville peuplée d'habitants civilisés, que l’on avait eu le temps d’observer à peine, mais qui devait infailliblement fournir d'immenses richesses à la couronne. Le roi des Espagnes et des Indes résoiut de satisfaire tout à la fois un sentiment de curiosité géographique fort louable et d'établir sur des bases solides les idées politiques préconçues touchant le commerce des îles orientales avec une partie de ses vastes États d’outremer. C'était en 1600 : l'expédition une fuis combinée, Sébastien Viscaïno fut choisi pour en avoir la direction ; on embarqua des religieux zélés, des marins habiles, des troupes aguerries ; on fit plus, deux cosmographes expérimentés , le capitaine Gaspar de Alarcon et le capitaine Geronimo Martin, furent adjoints au commandant pour relever géographiquement les côtes. La flottille
mit à la voile le 5 mai 1602 du port d’Aca-
ulco. Nous craindrions de lasser l'esprit EM lecteur par les détails de cette longue et pénible exploration maritime ; il suffira de dire que neuf mois furent employés à parvenir au cap San-Sébastian , qui se projettederrière le cap Mendocino, ‘et que le port de los Pinos, mieux exploré, reçut pour la première fois le nom de Monte-Rey, en l'honneur du vicé-roi qui gouvernait alors le Mexique. Ainsi que a fait très bien observer M. Duflot
e Mofras, « un des lieutenants de Viscaïno, Martin d’Aguilar , s’avança jus-
u’au 43° degré et reconnut le cap
lanco , auquel le capitaine Cook ne se fit pas scrupule de substituer plus tard le nom de cap Gregory , de même que Vancouver donna le nom anglais de Oxford au cap Diligencias, découvert bien longtemps avant lui par Viscaïno. »
Il n’est peut-être pas hors de propos non plus de faire observer que l’illustre Hum-
oldt fut frappé, au bout de deux siècles, dela précision destravaux géographiques exécutés par les cosmographes attachés à cette expédition. Il dit positivement, et après l'examen sérieux des cartes cons. rvées alors à Mexico, que Viscaïno releva les côtes de la Californie « avec
lus de soin et plus d'intelligence que Jamais pilote ne l'avait fait avant lui. »
Ce soin conscieucieux que nous nous plaisons à constater chez le marin espagnol doit faire assez pressentir que Philippe IL n’obtint pas de l'expédition les résultats merveilleux qu’il en attendait. La Californie même tomba dans un oubli tel que Sébastien Viscaïno passa vainement en Espagne pour obtenir la permission d’entreprendre une nouvelle expédition : le conseil des Indes se montra sourd à ses supplications. Plus tard sans doute on comprit l'avantage d’une position telle que celle de Monterey et de quelques autres ports. Un ordre de colonisation fut signé ; l’ancien explorateur de ces déserts put se flatter un
moment de pouvoir accomplir ses travaux ; iln’en fut rien. Viscaïno doit gros-
sir la liste des hommes éminents qui n’atteignirent jamais le but qu’ils s'étaient proposé, durant une vie de labeurs et d'épreuves. 1] mourut comme il faisait les préparatifs d’une troisième expédition.
CONTINUATION DES EXPLORATIONsBIléS avaie AÛ DIX-SEPTIÈME SIÈCLE; PAEMIÈè-Europe, 0t RES MISSIONS; PROP:::2'TIONS FAITESBbsolumen A Louis XIV £T RE‘ïrÉÉS PAR Coz-Rtaicnt. à BERT.— Il n’est pasjusté de dire,commekappeié, q l'a fait un écrivain dont nous aimons àkleur qu’ait reproduire le témoignage, que durantkpoque, x. un espace de cent soixanté ans aprèshait à l’afft la mort de Viscaïno les Espagnolskations, il s'abstinrent de former des établisse-Rement cel ments le long des côtes de la Californielle la Calif ou simplement d'explorer ces régions.Rartograph Pour ne mentionner que les principaleskette vaste expéditions, nous citerons rapidementkous le no celle de Juan de Iturbi, qui eut lieuPersonne : en 1615, et qui eut pour résultat ces ar-Blacé son mements destinés à la pêche des perleskieu où l dont le nombre se multiplia au delà debraindre d toute prévision. Au retour d’Iturbi lekins, tous quint du roi prélevé sur la pêche deskeuse. Il # perles s'était élevé à 900 pesos (1). Cefait généra merveilleux résultat tenta plusieurs Mexi-Be connais cains; on se porta sur divers points de lle renseig Californie; mais de déplorables cruautéskes raisont commises envers les Indiens souillentfrance dan cette période. Fränciscs de Ortega, du-hin comte rant trois expéditions entreprises delenait à la 1632 à 1634, multiplia au contraire sesui avait vc explorations nacifiquement, en s’enriftant venu chissant par la pêche dés perles. Six anébour ÿ fui plus tard Barthelemy de Fuentes s’enbftice, prof alla à la recherche du prétendu détroitf'une bien qui devait joindre les mers d'Europe äBrojets cos celled’Asie, et il s’en faut que ses recon-u seizièm naissances aient été complétement inu-ouvenit d tiles pour les progrès de la géographie.Be Niza, En 1642 D. Luis Cestin de Canas vakilité d’all reconnaître une partie de la côte, enbe Quivira compagnie du P. Jacintho Cortès, au-eur du b quel appartient la gloité d’avoir tenték’eut pas les premières missions régülières, tan-Fion du dis que la péche des perles semblait étréhines de l'unique but qui attirât vers ces régions.fésultat 1 Nous passerons tout aussi rapidementBer de la sur les entreprises de Pedro Porter yft malheu Casanate, de D. Bernardo Bernal du Texas ; Piñadero, de Francisco Luzenilla. Sansl Expép aucun doute, ces expéditions n’avaietito y AN pas un but purement scientifique, cofifhŒ@anr 2 celles qui ont lieu dè nos jours, maiske P. E elles u’étaient pas infructueuses au pointe temp de vue géographique. Ce qu'il y a d plus vrai, c’ést qu'exécutées par des Es (r)Je dois pagnols qui en cachäient les résultats, argry, do
r les exp eaUCOUp 4 ocuments
(1) Foy. Venégas, t, 1‘,
ÉÉS PAR COL- | de dire, comme nous aimons à ké, que durant anté ans après les Espagnols
des établissede la Californie rer ces régions.
e les principales oûs rapidement
taint, à ee point, nous l'avons déjà appeié, que l'esprit le plus investigaeur qu’ait possédé l'Angleterre à cette poque , que l'illustre Bacon, qui se teait à l'affût de toutes les grandes exploations, sq lui-même compléteement celles qui avaient lieu le long e la Californie; renchérissant sur les artographes du moyen âge, il désignait ette vaste portion du nouveau monde ous le nom de ferra incognitissima.
bi, qui eut lieuPersonne n’ignore qu’il y avait même r résultat ces ar-Blacé son Ælantis, comme étant un pêche des perleskieu où l'on pouvait fonder, sans ‘y iplia au delà debraindre d’être contredit par les matour d’Iturbi leins, tous les rêves d’une utopie génésur la pêche desfeuse. Il ÿ a mieux encore, et c’est un 00 pesos (1). Cefait généralement ignoré, cette absence taplusieursMexi-Re connaissances positives, ou plutôt ivers points de lle renseignements pue à des sourlorables cruautéskes raisonnables, eût pu entraîner la Indiens souillenrance dans une folle expédition. Un cern de Ortega, du-hin comte de Peña Lossa, qui apparentreprises delenait à la famille des Arias d’Avila , et au contraire sesui avait voyagé en Californie vers 1661, ment, en s’enriÆtant venu chercher un réfuge en France és perles. Six ansBour y fuir les persécutions du saintde Fuentes s’enkftice, proposa à Louis XIV, en échange prétendu détroitf'une bienveillante hospitalité, un de ces mers d'Europe àäBrojets comme on en formait surtout ut que ses recon-u seizième sièclé. Séduit par un vague )mplétement inu-bouvenir de l’expédition de Fray Marcos de la géographie.Be Niza, il établit nettement la possitin de Canas vabilité d’aller à la conquête de Cibora et e de la côte, enke Quivira. Nous le disons ici à l’honntho Cortès, au-Beur du bon sens de Colbert, ce projet jité d’avoir tentéeut pas de suite, Une autre proposirégulières, tan-Hion du même personnage touchant les rles semblait étrhines de la Nouvelle-Biscaye eut joe) L vers ces régions-fésultat la célèbre expédition de Caveaussi rapidement$er de la Salle, qui anena cet illustre 8 Pedro Porter ÿ£t malheureux explorateur sur les côtes nardo Bernal du Texas (1).
> Luzenilla. Sans} ExPÉpiTIoN DE D. IstDRO DE ATONditions n’avaietitko y ANTILLON , MISSIONNAIRE ALentifique, COMINABANT EXPLORER LA CALIFORNIE ; nos Jours, MmalS$e P. EuseBIoO Francisco KiNo. — ictueuses au point£e temps allait arriver cependant où , Ce qu'il y a d utées par des ES4 (1) redoiscecarieux renseignement à M. Pierre ent les résultats argry, dont lestravaux DÉPENS EIeUs r les explorateurs âe l'Amérique réformeront
eaucoup d'erreurs, Ils doivent faire partie des ocuments inédits relatifs à l'histoire de France.
LES CALIFORNIES. 16 EXPLORATIONSBIIéS avaient peu de retentissement en deshommesd’action, soutenus par la fer- Le: PREMIS-Kurope, ou mémnequ’elles y demeuraient veur de leur courage religieux , sauraient ifIONS rAttTEesBbsolument inconnues. Les choses en combiner leurs efforts avee ceux des
navigateurs espagnols, pour gina d à leur misère ces peuples que la cupidité laissait dans l’état sauvage. Cet événement notable eut lieu en 1678; à cette époque le conseil des Indes se détermina à former un établissement sur les côtes de la Californie; et pour effectuer son projet il s’entendit avec l’autorité religieuse et politique de Mexico, représentée par D. Francisco Payo Enrique de Rivera, qui réunissait dans ses attributionsle pouvoir spirituel et le pouvoir temporel, puisqu’il était à la fois archevêque et vice-roi de la Nouvelle-Espagne. Après qu’on eut écarté quelques obstacles dont le détail importe peu à lintérét de ce rapide coup d’œil, il fut déeidé dans la capitale du Mexique que D. Isidro de Atondo y Antillon s’engagerait, par un acte officiel, à entreprendre une nouvelle expédition à ses frais, mais cependant en recevant quelques subsides de l'État. Guidée alors par une sorte d’instinet politique qui lui avait fait comprendre quel était le véritable mode d'organisation applicable aux nations indiennes , la cour de Madrid avait choisi trois religieux. appartenant à un ordre célèbre, pour commencer les travaux d’une mission que l’on songeait depuis plusieurs années à organiser. Le P. Eusebio Francisco Kunth, plus connu sous le nom de P. Kino; lés P. Juan Bautista Copart et Pedro Mathias Goûi, avaient été choisis pour accomplir ces grands travaux apostoliques dans des régions désertes à peu près inconnues au reste du monde (1).
Nous ne saurions donner ici le détail des premiers essais d'exploration accomplis sous les ordres de l'amiral D. Isidro de Atondo y Antillon. Ils commencèrent vers le milieu de mai 1683 ; mais dès le début l'attitude de certaines tribus californiennes prouva qu’on ne pourrait réussir qu’en employant la persuasion; les moyens coércitifs manquant presque complétement. Antillon n’avait sous ses ordres qu’une
(1) L'acte fut signé au mois de décembre 1678; Voy. l’Art'de vérifier les dates. Le deuxième acte, qui conférait le pouvoir spirituel aux tésuites, est daté du 29 dloambre 1679. [bid.
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centaine d'hommes et quelques pierriers : cela suffisait pour mettre en fuite les sauvages de la côte, quelque bellige qu'ils fussent; cela était insuf-
sant pour les soumettre. Les missionnaires comprirent dès l’origine la seule marche qu'il y eût à suivre: ils apprirent les deux langues qui étaient parlées par les tribus les plus importantes de la côte; ils reconnurent géographiquemeut une partie de ces contrées ; et lorsque après trois ans d'essais à peu près infructueux, puisqu'on n'avait pu élever
u'un misérable village sur la côte (1), il fallut renoncer à des espérances exagérées; lorsqu'en un mot on eut dépensé à peu près inutilement 250,000 pesos, il resta pour unique capital à queue hommes la puissance de leur pavole et l'énergie d’une volonté persévérante ; la civilisation cependant allait bientôt se montrer sur les côtes de la Californie!
Lorsqu'on a lu patiemment les chrouiques souvent diffuses qui se rattachent à l’histoire des deux premiers siècles qui auccèdent à la découverte de l'Amérique, on est surpris de l'oubli complet où sont restés certains noms et de la grandeur de certains efforts demeurés inaperçus. Accomplis sur un autre point du monde, mêélés à l’action politique qui nous préoccupe habituellement, ces faits eussent certainement sufli pour illustrer des hommes aujourd’hui sans gloire. Qu'ils appartiennent à la phalange des aventuriers infatigables par lesquels le nouveau monde a été sillonné, qu'ils rappellent le dévouement plus obscur encore de quelques pauvres religieux, qu’on les nomme la Salle, Bartholomeu Buenno, Sagard ou Varennes de la Veranderye , il y en a bien peu qui sachent aujourd'hui leurs glorieux travaux, et qui leur payent une dette de reconnaissance. Disons rapidement les travaux de quelques-uns de ces hommes infatigables qui se sont endormis sans entrevoir le fruit de leur Jabeur (2).
* (1) Saint-Bruno, fondé le 6 octobre 1643, dans une grande baie qui est située sous le 26e degré 30 minutes.
(2) Le dernier des hommes énergiques nom-
més ici, par exemple Varennes de la Veranderye,
se rallache essentiellement à notre sujet, car le premier ce fut lui qui indiqua aux Canadiens
Le premier qui se présente v'est courageux comp non d’'Antillon, c'e ce P. cisco Kino, que l’on nous présente comme un habile cosmogra et qui était bien certainement un inff tigable explorateur; né en Allemagnf quoique plus tard on ait donné une t minaison espagnole à son nom, il éta entré dans l'ordre des jésuites, et av:
uitté une chaire de mathématiques ngoldstadt en Bavière pour se rend dans les missions; en agissant ainsi, obéissait, dit-on, à un vœu qu'il av:
fait jadis à l'apôtredes Indes, saint Fra çois Xavier. On a déjà vu qu'il fais:
partie de la mission en 1688, et q durant cette première expédition il ava jeté des semences pes l'avenir; bier tôt il s’associa au P. Juan Maria Salv Tierra ; nous le voyons d'abord dire teur des missions de Sonora, provin contiguë à la Californie : là il fonde d villages , il engage les Indiens à se livr à l’agriculture, il se fait adorer des t bus sauvages, parce qu’il sait les pe suader. Nouveau Los-Casas, il comb auprès de Charles 11 pour l’indépendand des Indiens. En 1694, la mission de Caborca est fondée par lui. Plus tard lorsqu'il s'associe au P. visiteur do nous avons rappelé le nom, d'immens voyages sont entrepris inutilement ve Mexico; mais la persévérance de c hommes vraiment extraordinaires sau triompher de tous les obstacles ; et lo qu'en 1697 le P, Salva-Tierra se se associé le P. Juan Uguarte, professe de philosophie au collége de Mexicc le sort des missions de la Californie se assuré. En 1697, Nuestra Senora « Loreto sera fondée, les agressions d Indiens seront repoussées courageus ment. Tous ces travaux ne seront appr ciés pendant longtemps que de l'Éspagr sans doute ; mais ce sera à l'infatiga
persévérance du P. Kino que la géogr phie sera redevable des Connaissanc positives qu'elle aura enfin. sur la forn de la Californie. En 1698 il part po s’assurer de la jonction de cette co trée avec la Nouvelle-Espagne , pénèt dans les régions que baigne le golfe | ne s'arrête que quand il a fait près &
pparten élèbres
nutilemé roblème oulait s la Nou ’abord p ant plu er dus t formai aient pré utemps Malgré bas au € tait rés éograpl yant rec es Indie +, après int au ’où l’on mers; la fornie s:
Tous c ant ave roupes, és le lon Jans l'in esprit « bbtenus
ous ne!
urait ur on espa bremièr'e i on l’él naine d’ omptait ndiens ois d’ rouvaie ent liel ondés.
Nous
précise
uivre p issiont
la route des grandes régions situées au delà d
montagnes Rocheuses, (1) War
an
pis cents lieues à travers un pays héissé de montagnes. Salva-Tierra et Picolo recoiventle rapport détaillé de cette rande exploration.
Le P. Kino s'était associé un hardi apitaine que réclame la France; il se ommait Jean-Mathieu Mangé ; il pénéra avec lui au milieu de tribus sauvages ppartenant à la race des Apaches, si tièbres par leur férocité ; mais ce fut nutilement pour les missions. Un grand roblème le préoccupait; avant tout il oulait savoir « si la Californie tenait la Nouvelle-Espagne, comme on l'avait ’abord présumé, ou si le golfe, s’étenant plus au nord, s’ouvrait dans la er du sud au-dessus du cap Mendocino t formait une grande île , ainsi que l’aaient prétendu quelques marins, même u tempsducapitaine Francis Drake(1). »
Malgré ses généreux efforts ce n’était bas au cosmographe d’Ingolstadt quil tait réservé de lever ce grand doute éographique. En 1699 le P. Piccolo, yant reçu de nouveaux renseignements es Indiens, marcha au sud de Loreto, it, après des travaux sans nombre, parint au sommet d'une haute montagne ’où l’on pouvait contempler les deux mers; la configuration des rives de la Cafornie se déployait dans sa majesté.
Tous ces travaux s’exécutaient cepenant avec un nombre si restreint de roupes, les établissements partiels fonés le long des côtes ou à quelques lieues alva-Tierra se sens l'intérieur étaient si faibles, que Uguarte , professeil esprit demeure étonné des résultats collége de Mexicdpbtenus au bout de si peu d'années. de la Californie seMNous ne craignons pas de l’affirmer, on Nuestra Senora @urait une idée exagérée de la popula- , les agressions dŒion espagnole de la Californie dans la DUSSÉES COUrAgEUS première année du dix-huitième siècle aux ne seront apor i on l’élevait au-dessus d’une soixanaps que de l'Espa, aine d'individus, parmi lesquels on à sera à lnfatigab omptait plusieurs métis et plusieurs Kino que la géogr ndiens du Mexique. Cependant, dès le » des connaissanc@n0is d'août 1701, les aborigènes se ra enfin sur la forng'ouvaient soumis sur un espace de n 1698 il part polfent lieues; deux villages avaient été ction de cétte coMondés. 5x js le-Espagne , pénèt Nous indiquons ici d’une manière je baigne le golfe À précise le début; nous ne saurions nd il a fait près Œuivre pas à pas l'œuvre immense des issionnaires. La (Californie cepen-
se présente c'est 1on d’Antillon, c'e no, l’on nous habile cosmogra rtainement un inf +; né en Allemagn n ait donné une t à son nom, il ét:
les jésuites, et av:
de mathématiques ière pour se rend en agissant ainsi, | un vœu qu'il av:
les Indes, saint Fra déjà vu qu'il fais:
on en 1683, et q re expédition il av pour l'avenir; bies >, Juan Maria Salv yons d'abord dire e Sonora, provin rnie : 1à il fonde de es Indiens à se livr e fait adorer des t e qu'il sait les pe as-Casas, il comb, pour l'indépendand 34, la mission de par lui. Plus tard au P. visiteur do le nom, d'immense ris inutilement ve ersévérance de c xtraordinaires sau es obstacles ; et lo
Ituées au delà d di (1) Warden et Michel de Venegas.
dant était encore si peu connue, les ressources ques pouvait offrir étaient appréciées d’une manière si vague, que l'infatigable P. Kino n'abandonnait pas ses projets d'exploration, afin de stimuler le zele du cabinet de Madrid et l’intérêt du vice-roi de Mexico. Tout était à constater au point de vue topographique, puisque l’on avait perdu la trace des beaux travaux de Viscaïno et que l'on ignorait encore , malgré les découvertes du P. Picolo,si cette contrée tenait définitivement au continent. Durant deux expéditions qui eurent lieu de 1700 à 1701 , le courageux missionnaire obtint la solution de ce grand problème groun hique. Toujours accompagné de son fidèle compaguon, il s’avança, par des chemins presque impraticables, jusqu'au fond du golfe, et il put voir au sommet d’une montagne, et à l’aide d’un télescope, le Colorado décrivant ses méandres et se jetant dans la mer. 1l repartit plus tard, et, secondé par le P. Salva-Tierra, il se dirigea vers lenord. Le 19 mars 1701, ayantgraviune haute montagne, il découvrit à l’œil nu la mer, la rive opposée du golfe et les montagnes de la Californie; la certitude était pour ainsi dire acquise : les hardis explorateurs voulaient qu'elle fût plus grande. « Ils franchirent encore une montagne par 32° 35 , d'où ils aperçurent la Cordillera de la Californie, et enfin les Serranias de Mescal et d’Azul.
Ils reconnurent à n’en'pas douter la jonction de la Californie à la Pimeria Alta, et le golfe qui aboutit à l'embouchure du Colorado. » Les voyageurs firent plus encore ; ils remontèrent ce fleuve important l’espace de vingt lieues, après avoir visité le Gila; ils cherchèrent enfin une solution à toutes les querons qui pouvaient leur être posées, et leur intrépidité sut triompher de tous les obstacles. Rappelons ici, à la gloire de la France, que le digne compagnon du missionnaire ne le quitta pas durant cette mémorable expédition. IL serait précieux pour l’histoire des découvertes de retrouver les lettres du capitaine Mangé, qui furent publiées alors en France, mais que Venegas ne put se procurer; elles compléteraient cette im-
‘ mense série de travaux sur l’Amérique
dont les Français peuvent réclamer avec juste raison une part si glorieuse.
2mC Livraison, ( LES CALIFORNIES. ) 2
La configuration du pays est défini- ne présentent plus qu'une populatiodréti tivement reconnue; les travaux évangé- de Rois mille sept, cent soixante-s Per liques se multiplient en dépit de bien habitants (1), et il n’est pas bien sûr quêes non des obstables, les missions se fondent, ce chiffre n'aille point en décroissant. bient a et l'on voit se former successivement aricots, dans la basse Californie les vingt et un (1) Nous donnons ici le relevé de la popuidle faneg: établissements où tant d'Indiens peuvent tion qui a été fourni par M. Dutlot de Mofrd à) àn
trouver pendant plus d'un siècle tous S°,1#44. La diminution des Indiens soumi : les éléments de la civilisation. La basse dauns ne étnit alors. Ce voyageur offre à ile : un Californie a son temps de prospérité, te le table: ;énéral des missions, et nous jipe ; to
‘ 9 ulsons ici obse X puissontempsde décadence;aujourd'hui, pros gaonnic eg lalsal obssrver Qu on tro
À eurs tra il faut bien èn faire l’aveu, les missions dans Venegas et dans l'Art de vérifier les date
rap co ecevale ne robe « Lors
hales , le ÿ ux navi aient a ouchoi e chape loyaient ellissem nstrume ’orneme s avaien
TABLEAU DES MISSIONS DE LA BASSE CALIFORNIE, EXTRAIT DE L'OUVRAGE DE M. DUFLOT DE MOFRAS.
MISSIONS .__. DU NORD-EST en allant du nord au sud,
MISSIONS DU NORD-OUES
en allant du nord au sud.
San-Mi uel. .. 430 Report none: .
Santa-Catalina, , . .,.., ee 48 || San-Francisco de Borja. ........... EN ré Santa-Gertrudis, .........,,,..,
| Nsa Sa del Rosario. . ........ prove : 240 lécoltes | San-Fernando de Vellicata. . .. .... é La Purissima, détruite. .........,., es anne San-Luiz, détruit........,....,.. 13 emarque Todos-los-Santos...,,........,... + issions Real de San-Antonio, capitale ac- San-Jc:6 del Cabo. ...... proue j Mn Encre honore e halo ue à Le port de la Paz.......... ee un saCF
On ne ant, la « ar les ft a défens ertain de ais les aient le ui envi métropol les chars ous ces bortance ive des lonneror ois, avar ce suje le faire ur lesqu gir prin ages se aliforni à la civili les natio ment sou égions d reçu d
A reporter...... | 2,298 | ‘Total...
Ces missions sont dirigées par les moines dominicains du couvent de San-Yago de predi- Le de Mexico. Les moines franciscains dirigent seulement les missions de la haute Caliurnie.
RÉGIME INTÉRIEUR DES MISSIONS. dechose à désirer d’ailleurs aux euplad ï qui avaient fait le plus grand sacrific
Une fois réduits en missions, les que puissent faire des hommes appart Indiens obéissaient à une loi commune, nant à la race américaine. « Le régime d dont la régularité fort monotone, pour chaque communauté était le même; le les hommes de notre race, semble avoir Indiens étaient divisés par escouades d été cependant un préservatif puissant dès travailleurs. Au lever du soleil la cloch que s’est agi de ces hordes sauvages. sonnait l’angelus, et tout le monde pa râceàcetterégularitéinflexible, destri- tait pour l'église. Après la messe venaik bus entières ont été sauvées. Ici comme le déjeûner, puis l’on se rendait au tra dans le Paraguay une pensée prévoyante vail. On dînait à onze heures, le temp s'était substituée à la légèreté innée chez du repos se prolongeait jusqu’à deu la race indienne : mais jamais, comme heures, où l’on se remettait à l’ouvrag dans les pays baignés par l'Uruguay, les jusqu’à l’angelus du soir, une bheur religieux n’usèrent de leur ascendant sur avant le coucher du soleil. Après leurs catéchumènes pour introduire des prière et le rosaire les Indiens soupaien changements politiques inquiétants pour se livraient à la danse et à quelques jeux la mère patrie; le système paternel des Leur nourriture se composait de viande missions de la Californielaissaitbien peu fraîches de bœuf et de mouton à disk
qu'une populatiodrétion, 1ls faisaient avec la farine de t_ cent soixante-sillé et le maïs des galettes et des bouilest pas bien sûr quêes nommés afole et pinole. 1ls recenten décroissant. hient aussi des pois, des fèves ou aricots, en tout un almud ou douzième e fanega par semaine, c'est-à-dire eniron un hectolitre par mois; ils poraient pour vêtement une chemise de RAT oile, un pantalon et une couverture de obama don moine ; toutefois les Alcades ei les meildes diverses érectionRurs travailleurs avaient des habits de Art de vérifier les dale@ynp comme les Espagnols. Les femmes ecevaient tous les ans deux chemises,
RNIE, ne robe et une couverture, « Lorsque les cuirs, les suifs, les céhales , le vin, l'huile se vendaient bien ux navires étrangers, les moines faiaient aux Indiens des aatributions de ouchoirs, de vêtements, de tabac, e chapelets, de verroteries, et em- À rare le surplus des bénéfices à l’emellissement des églises, à l’achat des nstruments de musique, des tableaux,
le relevé de la popul ” M. Duilot de Mofr n des Indiens soum e encore maintena Ce voyageur offre d
ST au sud,
Rats LA ’ornements saterdotaux, etc. Toutefois PER A 36 Ds avaient soin de garder une partie des pre %9 fécoltes dans les greniers, par crainte
Er si Res années de disette. — Ce qu’il y a de
emarquable dans l'établissement de ces 55 hissions , c'est qu’elles ne coûtaient aun sacrifice au gouvernement. »
On ne peut se le dissimuler cepenant, la conquête des territoires habités ar les Indiens, la police des missions , a défense des côtes , exigeaient bien un ertain déploiement de forces militaires; ais les troupes employées ainsi trouaient leur subsistance sur les terres ui environnaient les présidios, et la métropole ne pouvait pas se plaindre es charges qui en résultaient pour elle.
ous ces faits, qui ae pas sans imbortance, ressortent de la lecture atten- PRPTOINAEES ivedes documents originaux ; nous en tout le monde pa lonnerons l'indication sommaire. Toutenie li moise ps ois, avant d’entrer dansquelques détails à se rendait au tra ©. SUiet: il nous semble indispensable Là heures - 1à-temol? faire connaître les tribus indiennes Last: ina qu’à den ur lesquelles les missionnaires durent tee à l’ouvrag gir primitivement. Ces peuplades suuaûie. né Dir a se sont déjà éteintes dans la Vieille # soleil Après IE ifornie , ou bien elles se sont mélées Tn er aient} la civilisation ; il n’en est pas de même at à ouai ia euxh es nations du territoire plus tardive- Dont de viandelrent Soumis. Là, comme dans plusieurs de ton à disegions de l'Amérique du Sud, le désert dise à recu des hordes nomades qui perpé-
San-Yago de predions de IS haute Cali:
leurs aux peuplade pe grand sacrifi s hommes apparte aine. « Le régime d était le même; le
tuent au sein de ces solitudes presque inexplorées les usages de leurs ancêtres :
elles se montrent encore assez redoutables pour que les conventions diplomatiques passéesentre les deux républ rues en aient fait l'objet d'une stipulation à part, et aient prévu le cos d'une agression toujours redoutable pour les anciens établissements. Il ne faut point se le dissimuler, cette précaution de la diplomatie américaine atteste suflisamment le sort réservé aux nations guerrières ; et ce qui se passe parmi les Indiens des États de l’Union fait assez prévoir la destinée réservée aux peuplades errantes maintenant sur les bords du Gila. Sans doute chacune de ces tribus, qui va se transformer ou s’éteindre, mériteraitàelleseuleunexamen particulier, selon les temps et selon les localités; mais dans un coup d'œil rapide on nous approuvera probablement d'avoir groui;é les documents du seizième siècle avec les faits que nous transmettent les relations modernes, sans négliger de A toutefois ce qui est du domaine
e l'histoire ancienne. On ne saurait se le dissimuler, malgré leur état de barbarie extrême, ces peuplades seront toujours pour l'ethnographe l'objet d’un examen plein d’attrait. La position géographique qu'elles occupent, les anciens monuments que l'on rencontre dans leurs déserts, d’antiques traditions perpétuées par l’histoire du Mexique , tout contribue à éveiller l'intérêt
ès qu'il s’agit de constater leur origine.
Mais soit que l'on voie en elles les débris d’un peuple visité jadis par les Japonais, ou ayant émigré tout entier de l’Asie, soit que, avec Fleurieu, on retrouve parmi ces tribus la source des armées qui envahirent le pays d’Aztlan, bien qu'elles fussent destinées plus tard à recevoir elles-mêmes l’émigration mexicaine, que l’on constate au seizième siècle, il ne nous est point permis d’exposer: sous leur jour réel ces problèmes intéressants. Nous nous contenterons donc de raconter les faits principaux, en hâtant de tous nos vœux l’époque où une nouvelle exploration des ruines qui existent dans la haute Californie fournira des documents moins incertains à l’archéologue et à l'historien.
Nous ne connaissons pas de question
RÉ DEn Los mis ee EN sp =
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plus digne d'occuper les écrivains éminents qui honorent la littérature naissante des deux Amériques.
RACES ABORIGÈNES. — Les premiers détails quelque peu circonstanciés qui nous aient été donnés sur les Indiens de la Californie nous viennent de la relation naïve écrite, vers 1549, par Hernando Alarcon. Si ce hardi navigateur se crut dans la nécessité indispensable de faire accroire aux misérables Indiens dont la foule l’environnait , que le soleil l'avait envoyé vers eux, rien ne dénote chez lui le moindre désir d’agrandir sa découverte aux yeux de Charles-Quint, et sa peinture, trop nue peut-être, nous prouve que les Californiens étaient dans un état de barbarie telle, qu’ils ont bien pu diminuer de nombre, mais qu’il ne leur a guère été possible de rétrograder dans la voie de la civilisation. Nous dirons plus, en indiquant dès lors d’abominables coutumes qui furent constatées plus tard, avec une juste horreur, le marin Alarcon prouve que ces sauvages pouvaient justifier dès le seizième siècle ce qu’en pense un des observateurs les plus consciencieux parmi ceux qui les ont dépeints de nos jours. Cet écrivain (1) n'hésite pas à affirmer qu'il faut mettre les habitants actuels de la Californie. sur la même ligne que les Hottentots, certains habitants de la Patagonie et les Australiens; races, comme tout le monde sait, placées au dernier rang des peuples dans l’échelle sociale. M. du Petit-Thouars trouva à ces Indiens « un air stupide que ne dément pas en général une intelligence à peine supérieure à l'instinct des animaux. » Il paraît bien prouvé aujourd’hui néanmoins que ces hommes si misérables vivaient dans le voisinage de peu-
lades infiniment plus avancées qu’ils ne ‘étaient en civilisation, et il suffit de lire attentivement la relation du hardi soldat auquel nous avons emprunté le récit des expéditions de Vasquez Coronado, pour étrebien convaincu de la supériorité relative des tribus du pays de Sonora. Les hordes misérables qui erraient le long de la mer Pacifique ont diminué graduellement ; mais, nous le répétons ,
(1) Robert Greenhow, Oregon and Califorhia; 1844, 1 vol, in-8°. avec Cartes.
cette loi de décroissance est la seui&u’elle s ue l'on puisse constater, la barbarigbservés tait la même: ce qu’il est permis déécouve supposer seulement, c’est que des peufant que ples plus avancés en civilisation passèfour q rent jadis dans ces contrées sans sfhigrati mêler aux autochthones. nérique Nul doute ne peut être admis aujourf 11 y a d'hui : ce ne sont pas ces peuples, d'undiait ‘da rudesse si abjecte, qui ont pu bâtir degÿ s’op villes considérables et creuser la terréllant à pour en tirer des métaux; ce ne son$elles, pas eux qui ont laissé des traces si imdndustri posantes dans des lieux déserts qu’ilfheur de parcourent avec indifférence , et cepen-Æu génie dant il y a peut-être aussi quelque témé4 amené rité à voir dans ces ruines l’une des pretife civi mières stations des armées qui allaient ndrel envahir le Mexique. Balbi l’a déjà faithation s remarquer d’après M. de Humboldt, lesk; on 1 bords du Rio Yaquesila, ceux du Riokjème d Gila offrent des traces d’édifices consi-kornius dérables : ces derniers portent le nomf/»#;qui fort vague et fort répandu touteiois del ht été Casa Grande. « Ce sont les restes d’une euples ancienne ville aztèque; ils occupent 1nËt nous terrain de près d’une lieue carrée. Lakoit end grande maison est exactement orientée {jsive et est construite en torchis ; les murs ont douze déecimètres d'épaisseur: Ce genre de construction est encore en usage dans tous les villages des Moqui.
Une muraille interrompue par de grosses tours ceint l'édifice principal , et paraît lui avoir servi de défense. Le P. Garces, qui les visita en 1773, découvrit les vestiges d’un canal artificiel qui conduisait les eaux du Gila à la ville. Toute la plaine environnante est couverte de cruches et de pots de terre cassés, joliment peints en blanc, en rouge et en bleu. On trouve aussi parmi ces débris de faïence mexicaine des pièces d’obsidienne (i/z{li). Plusieurs savants croient que cette ville ruinée à été la seconde station des Aztèques dans la supposition très-vague d’après laquelle on trace leur migration depuis Aztlan jusqu’à Tula et à la vallée de Tenochtitlan. Le même missionnaire trouva dans le pays des Moqui des villages peuplés de 2,000 à 3,000 âmes, et même une villetrès-régulièrement construite ayant des inaisons à plusieurs étages. » Nous l’avouerons, l'archéologie américaine a fait encore Éscience
trop peu de progrès, Jes monuments Agrands PP PF0B d , Rrendre
Issance est la seul@u’elle signale ont été trop rapidement nstater, la barbari$bservés , il reste sans doute trop de qu'il est permis dfécouvertes à constater (tout en accep- + C'est que des peuf;nt quelques suppositions ingénieuses), n civilisation passèbour que l’on puisse établir ainsi les RE sans Sfnigrations du plus grand peuple de l’Ak .. , érique.
t étre admis aujourf jl , a longtemps que de Guignes plas ces peuples, d'undiait dans ces régions le lieu où avait qui ont pu bâtir de@g s’opérer le passage des Chinois s et creuser la terr$liant à la recherche de contrées nouhi ce ne Sonbelles , qu’ils devaient fertiliser par leur fr ni Si ue ndustrie (1). Plus tard on a fait honitférence A eur de cette émigration conquérante auct se} on pu génie belliqueux des Japonais , et l’on An pe FH th amené de ces contrées un grand ponaptrid es Hat allaletr ife civilisateur, Bochica , destiné à ré- Balbi la déià fard pandre les bienfaits d’une antique civili-
1. de Humbolit je sation sur le plateau de Cundinamarca, nil 08 EI dE Pa on le regardait jadis comme l’em- Les d'édifices pet blème du soleil. Mais depuis le docte rs portent le nomiornius jusqu'au célèbre éditeur des épan du toutétoieite Antiquités du Mexique (2) les systèmes sont les restes d’uneP"t té Presque aussi nombreux que les FT ne hr euples navigateurs de l’ancien monde, dla Er [Apt.nous ne croyons pas que le temps snétehantiorièn ie soit encore arrivé d'en adopter un extorchiss les mure lusivement. Toutefois, si un jour l’Eué d'épaisseur. Geope savante tente de nouveaux efforts nest encore en Et constater des faits jusqu’à présent villages des Moqui estés douteux ; si, mettant à part le mpue par ds proies steme incertain des étymologies hasarprincipal , et parait ées, les archéologues vont étudier les se Le-D: Gares nonuments de l'Amérique sur les lieux; 113, découvrit les ils vont faire des pèlerinages féconds artificiel qui con-B°u' l’histoire des origines à Palenqué, ila à la ville. TouteE. Uxmal, si bien décrits, naguère par tetest-couverte de infatigable Waldeck, il n’y a nul doute » terre cassés joli- ue les rives du Gila et d’autres réc, en rouge et en Hi0ns encore moins connues de la Calii parmi ces débris H9'nie ne doivent être l’objet d’une ex- * fploration attentive et dégagée d'idées
> des pièces d'obsi- F°: À urs savants croient AP'ÉCOnçues. Alors peut-être le grand
e a été la seconde
AA (1) On sait qu’un écrivain récent n’a pas dans la supposition Aeraint d'établir dans un livre prétendu sérieux quelle on trace leur Bla suite non interrompue des souverains montlan jusqu’à Tula gols, qui fondèrent jadis leur empire dans l’Achtitlan. I é mérique. La parole spontanée et naïve du jeune n. Le méme EBotocudo, qui regardait les Chinois établis à dans le pays des Rio de Janeiro comme ses oncles, en dit plus euplés de 2,000 à à ce sujet, peut-être, que les dissertations des une villetrè Ps savants ( Joy. Aug. de Saint-Hilaire, J’oyage ES-TÉBU- Lau Brésil) ; mais il est difficile de baser un sysavant des maisons Ftème historique sur de pareilles indications. Nous l’avouerons, ine à fait encore fscience, M. Aglio, est le véritable auteur des
(2) Lord Kingsborough, Antiquilies of
Mexico , 7 vol. in-fol, Un artiste dévoué à la
les monuments grands travaux d'iconographie, qui peuvent 4 rendre utile ce vaste ouvrage.
problème s’éclairera-t-il d’un jour tout nouveau et pourra-t-on agrandir sans danger le cercle des conjectures (1).
Cependant il faut se hâter, ces antiques monuments peuvent disparaître evant la civilisation importée d'Europe, comme ont déjà disparu tant de tribus indiennes, que rencontrèrent les anciens conquistadores. Les traditions des aborigènes se modifient ; elles s’éteindront insensiblement devant les efforts si louables des missionnaires, qui substituent les idées chrétiennes aux légendes primitives nées d’un état de barbarie. Qui nous dira aujourd’hui ce que sont devenusles souvenirs traditionnels de tant de peuplades anéanties que rencontra durant ses travaux évangéliques l’infatigable Ugarte? qui a pris soin de relier entre elles les idées confuses de ces tribus, laissant périr insensiblement les notions historiques de leurs pères, en mémetemps qu’elles abandonnaient leurs usages ? Les Bernardino de Sahagun, les Heckewelder, les Moerenhout, tous
‘ces voyageurs, qui savent recueillir les
récits des nations expirantes sont rares dans tous les temps; bientôt même ceux qui les égaleraient en zèle et en charité ardente ne trouveront personne à interroger parini ces peuples errants, qui n’ont plus ni la volonté ni le désir d’instituer quelques-uns d’entre eux, pour conserver des traditions , sujet de honte ou de douleur. Dispersés ou vaincus, ils n’ont rien à faire de ces souvenirs.
(1) Peut-être serat-on bien aise de voir ici avec quelle circonspection le voyageur le plus éminent de notre époque a cru devoir traiter de pareilles questions. « Une idole découverte à Natchez, dit M. de Humboldt, a été comparée avec raison par M. Malte-Brun aux images des esprits célestes que Pallas a rencontrées chez les peuples mongols. Si les tribus dui habitaient des villes sur les bords du Mississipi sont sorties de ce mème pays d’Aztlan qu'ont habité les Toltèques, les Chichimèques et les Aztèques, il faut admettre, du moins d’après l'inspection de leurs idoles et leurs essais de scuiplure, qu’ils étaient beaucoup moins avancés dans les arts que les tribus mexicaines, qui, sans dévier vers est, ont suivi la grande route des peuples du nouveau monde dirigée du nord au sud, des rives du Gila vers le lac de Nicaragua, »D'une autre part, un voyageur récent et
ui fait autorité, M. Siebold, admet l’immigration des peuples du Japon dans l'Amérique vers le point que nous indiquons. Foy. le Nippon, ou Matériaux pour servir à la description du Japon et des contrées voisines (en allemand ), grand in-4°.
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Peut-être ceux de la Californie conservaient-ils, comme les puissants Leni Lenape du Canada, comme les Araucans du Chili (1), des traditions antiques attestant les migrations des peuples ou les guerres des graades nations. Qui pourrait nous dire aujourd’hui quelle a été la réelle origine de ces Bagiopas, de ces Coanopas , de ces Cutguates, de ces Quiqunas , Qui formaient en Californie
es tribus assez nombreuses pour que l’une d’elles fournît à elle seule dix mille individus? Que sont devenus ces Tubutamas, ces Cochimies, ces Pericuës improprement appelés Guaycuros (2) par les Espagnols et dont les noms mêmes aussi bien que ceux des Uchilies, des Coras, des Cutguanes, ne nous sont pas parvenus probablement sans altération? Ces nations se sont confondues dans les missions, et il serait peut-être impossible de constater leur individualité : nous nous contenterons donc de signaler les tribus qui restent encore dans les deux Californies et de faire ressortir les faits saillants que l’on remarque dans leur organisation.
Ceux des lecteurs qui ont lu la savante dissertation dont Fleurieu a enrichi le Voyage du capitaine Marchand, se rappellent sans doute la théorie fort simple qu’il établit à l'égard des peuplades qui errent sur toute l’étendue de la côte (3).
(£) Dans son Histoire du Chili, Ovalle détiuit fort exactement les fonctions d'un de ces hommes ‘archives, comme les appelle ingénieusement un vieux voyageur : à eux appartenait la conservation de tous les grands faits historiques, et l’on retrouve leur institution chez un grand nombre de peuplades américaines; la mémoire si exercée de ces sortes de bardes était réellement prodigieuse,
(2) On est frappé, au premier abord, de l’analogie de cette dénomination avec celle des Guaycurus, nation belliqueuse du Brésil, qui a fixé sa demeure aux environs du fort de Nova- Coïmbra ; mais Warden, sans remarquer cette conformité , fait observer avec raison que les Espagnols ayant entendu ces peuples s’appeler entre eux Guazxôro, ou amis, finirent par altérer le nom de ces Indiens, les plus terribles adversaires des Européens le long des côtes. Voy.
l'Art de vérifier les dates, depuis l’année 1770 jusqu’à nos jours; édit. de Fortia d’Urban, t, IX,
{3) «Il ne serait donc pas hors de vraisemblance que la côte du nord-ouest comptit trois espèces d'habitants : en première date les hommes qui appartiendraient originairement au sol même de l'Amérique, si toutefois on doit adopter l'opinion que cette grande terre avait ses hommes propres ou aborigènes, comme elle a ses animaux et ses plantes; en
Un voyageur plein de sagacité, qui $oyenne naguère observé ces Indiens sur les lieuÉprimé, et qui n’ignore aucun des systèmes quux très l’on a émis sur leur migration, M. Du flot de Mofras, établit mieux que tou autre les caractères physiologiques q les distinguent et que doivent prendr en considération les savants ; mais i n’admet quedeux divisions. « On trouv parmi les Indiens de la côte nord-oues deux races distinctes, dit-il, celle d nord, qui habite depuis le détroit d Behring jusqu'aux rives du Rio Colom bia , et celle du sud, qui occupe la ré gion méridionale de l’Orégon et la Cafs lifornie jusqu’au Rio-Colorado et a
haut Sonora. La première affecte plu spécialement le type asiatique ; les In diens qui la composent sont de taill
seconde date, les Asiatiques du Nord, donki Pancienne chronique du Nord atteste la trans migration; entinet en troisième date les Mexi cains réfugiés, » Plus loin le 7’oyage du capitain Marchand renferme quelques délails archéolo
dass les iles attenant à la côte nord-ouest et à l'Asie, et les maisons de lPAsie septentrionale et les Lableaux du Mexique, serait-ce une con ecture trop hasardée de supposer que les ha-Re la faim.
itants de cette côte du nord-ouest, transplantés@{ #7 v0ya originairement d'Asie en Amérique et parvenus@t/€es I8L( au Mexique, où ils fondèrent un empire, ont vol. in-8°, abandonné leur nouvelle patrie à l’arrivée desk vue ethi Européens, et ont reflué sur ces mêmes côtes ne qu'ils avaient occupées après leur transmigra-Wfr les abor tion d’Asie. » Le chirurgien Roblet, qui appar-W l’infortu tenait 4 cette mème expédition, présuma éga-RUSIEUTS 1 lement par l'inspection de ces sculptures, que les Américains dont nous nous occupons ont connu un instrument semblable à la harpe, mais après une longue digression le rédacteur des Voyages fait observer que si cet instrument compliqué a été porlé à l'Amérique par les Tartares émigrés, il a eu un immense espace à parcourir avant de pouvoir figurer parmi ces Dasreliefs indiens,
de sagacité, qui $oyenne, ils ont la face large, le front Indiens sur les lieuÉprimé, les pommettes saillantes, les in des systèmes quêux très-écartés et fendus en amande, migration, M. Duk nez aquilin, la bouche grande et le lit mieux que toukenton terminé en vointe. La seconde physiologiques rapproche davantage du type euroque doivent prendréen. La taille de ces Indiens est plus es savants ; mais ilevée, ils ont le front plus droit et isions. « On trouv@ngle facial plus ouvert ; chez un petit e la côte nord-ouesbmbre seulement les lèvres et le nez es, dit-il, celle dbnt légèrement épatés. La race mériepuis le détroit d£onale est plus noire encore que celle ives du Rio Colom nord ; mais sa nuance, quoique très- , qui occupe la rébncée, n'a rien du brillant qui distingue : l’Orégon et la Cals nations africaines, et l’on ne saurait kio-Coiorado et atbieux la comparer qu'aux teintes mates remière affecte plugoduites par la sepia. »
e asiatique ; les Inf Roquefeuille (1), Choris, Langsdorff, sent sont de tailipus les voyageurs qui ont observé ces uples constatent l'exactitude d’une tiques du Nord, donkinture qui ne renferme cependant pordatéeste la transbe Jes traits généraux. M. de Mofras ile ’oyage du capitainbécCifie également les différences phyie CHE EL ologiques que produit chez ces Indiens tralls IG pour qu 8enre de vie et la nature des occupaas; il s’agit d'un monulons. Mais ce qu’il établit d’une manière 1 le canal de Cox, ebcontestable, c’est la destruction raoduit des Arts de l'Alde des Californiens. Minés sourdement . Des peinture à ‘ le nom de caniak raphl UNE maladie fatale, qui semble avoir ph EL (1) Ce voyageur, essentiellement judicieux, nous ont transmis lei nous a tracé un tableau peu flatteur des Ins:etles peuplades quiiens dela Californie, indiquait déjà, il y a vingtns ce moment fixaientinq ans, cette tendance déplorable à une entière i iegstruction : « Les individus de cette race, dits'élèvent rarement au detà de la taille médioueur, et leur
e l'Asie septentrionale ue, serait-ce une con
uprès des missionnaires un asile con- Foy. Camille Roquéfeuille, Journal un voyage autour du monde peacan des nées 1816, 1817, 1818 et 1819; Paris, 1823, vol. in-8°. Nous rappellerons aussi qu’au point vue ethnographique on trouvera des renignements fort naïfs et réellement précieux, rles aborigènes de lagauornie dansle f’oyage à l’infortuné Choris. Il a dessiné d’après nature usieurs individus, et a donné la représentan exacte de leurs armes et de leurs ustenes; plusieurs exemplaires de ce livre ayant é coloriés sous les yeux de l'artiste, les vaétés de teinte que, Praente la peau des in-
la faim.
IS nous occupons ont emblable à la harpe, igression le rédacteur que si cet instrument Amérique par les Tar- Immense espace à parigurer parmi ces bas-
son origine dans le nouveau monde, ils semblent plus accessibles que d’autres hommes aux ravages de certaines épidémies; pour n’en citer que quel-
ues creuses nous rappellerons que
ouze mille individus ont péri, en 1834, dans la vallée de los Tulares, à la suite d’une affection qui présentait de l’analogie avec le choléra, tandis que deux ans plus tard les fièvres enlevèrent huit mille habitants des plaines arrosées par le Rio del Sacramento. Il est juste de dire que les précautions hygiéniques prises dans les missions préservent souvent les Indiens qui y résident de cette effrayante mortalité.
Un trait caractéristique de quelquesunes de ces nations, un fait étrange que l'ethnographie enregistre toujours avec surprise dans ses annales, c'est l’usage où sont plusieurs tribus de se percer la lèvre inférieure et d’y introduire, ou un disque de bois léger, ou un os arrondi. Cet ornement bizarre, que l’on trouve chez plusieurs insulaires de la mer du Sud, est surtout fort répandu dans l’Amérique méridionale ou dans les contrées qui avoisinent cette région. Les tribus les plus étrangères les unes aux autres par certains caractères physiques ou bien par les dissemblances qu'amène un commencement de civilisation se trouvent avoir un point de contact dans le nouveau continent, grâce à cet ornement qui donne à la physionomie ou un caractère terrible ou un aspect hideux. Au Mexique il était fréquemment en or ; les Cavabavas de l'Amérique du Sud le portaient également fabriqué avec le métal pur que leur fournissaient leurs sables aurifères; le jade vert artistement taillé avait été spécialement adopté par les Tupis du Brésil, qui enchassaient même ce disque poli dans leurs joues transpercées. Un coquillage blanc, bien connu des nations brésiliennes, avait été choisi par les femmes Tupinambas pour servir d'ornement à leur lèvre inférieure et à leursoreilles (1). Aujourd’hui encore les Gamellas, qui errent dans les campagnes du Maranham, aiment à remplacer le métal, la pierre ou les plumes éclatantes en usage
(1) Voy. Jean de Léry, le Montaigne des
vieux voyageurs, comme l'appelle spirituellement l’un de nos plus savants botanistes.
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chez d’autres peuples, par de petites coloquintesévidéesintérieurement, et dont, chose répugnante à dire! ils se servent quelquefois pour conserver quelques débris de leurs aliments (1). Les Californiens font usage d’un disque de bois arrondi, et sous ce rapport ils se trouvent avoirune analogieabsolue avec cestribus nomades de Botocudos jadis connus sous le nom d’Aymorès, et que nous avons rencontrés plus d’une fois au sein des grandes forts de la côte orientale du Brésil, dans le voisinage du Belmonte et du rio Doce, d’où ils disparaîtront insensiblement. Sans attacher une trop grande valeur à ce fait ethnographique,
pendant, pour réduire ce calcul à sa jus valeur, il est nécessaire de ne pas oublie que presque toute la partie centrale d ce pays, qui n’a pas moins de quatr cents à cinq cents milles du nord à sud, sur une largeur à peu près égale d l’est à l’ouest, est restée inexplorée, € que des tribus peu considérables, il es vrai, mais assez multipliées, habitent ce régions inconnues. Quelques-unes, telle que les Pah-Utah, qui ont été visitée récemment, doivent accroître le chiffr reproduit dans cette notice; c’est dir assez qu’il nous semble impossible dé tablir à ce sujet rien de positif sur | population indienne.
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bien connu d’ailleurs , il n’est peut-être pas hors de propos de faire remarquer que le caractère mongol apparaît beaucoup plus chez cette race qu'il n’est sensible chez les tribus du voisinage. Si la Californie a servi de passage à des hordes asiatiques (aux Tchouktchis, par exemple ) (2), il devient curieux d’examiner attentivement comment un usage parfaitement identique se trouve adopté à une distance si considérable par deux peuplades restées à peu de chose près au même degré de barbarie (3).
Lorsqu'on examine les derniers dénombrements qui nous aient été fournis sur la population indienne des deux Californies, on est frappé du petit nombre d'individus qui la composent maintenant.
Selon un auteur qui a eu à sa disposition les documents que les États-Unis ontété à même de se procurer, il faudrait faire monter cette population aborigène à quatre mille âmes pour la Vieille Californie, à quinze mille pour les vastes régions qui forment la Nouvelle (4). Ce-
Si l’on s’en rapportait au P. Lasuenkesque a dix-sept langues auraient été parlées dAfeu. Du son temps sur les côtes de la Californiblissen en embrassant une étendue de terri 8 voyage toire qui ne comprendrait ps plus dhirtout 1 cent quatre-vingts lieues, depuis, Sankils ont Diego jusqu’à San-Francisco ; mais d’udbns les autre côté , et si l’on veut adopter l’opilattus i nion d’un autre missionnaire, il n’exisBur nour terait que trois idiomes esseutiellemen£ Aux bo différents sur toute l'étendue de la côtelords du
Ce qu’il y a de bien certain, c’est qu’udhndiens grand mystère se lie à l’ethnographilans leu de ces contrées, et que quant à la linfuelques guistique jamais peut-être la scienc@intérieu moderne ne pourra trouver la solutiom@feau-Mex des problèmes qui lui sont offerts. Si l’ofue plusi eût jadis obéi à la pensée philosophiqu@cntés « de Fleurieu, et si én essayant, comm bien q on l’a fait, de construire quelques rudilont pas ments de vocabulaires , on eût tenté d@aravane recueillir les chants traditionnels coniliforni servés le long de la côte, peut-être eûth'a pas d on découvert quelques traces de l’orifes Indie gine des peuples qui les conservaienSiture ab encore , à l’époque où le livre de MarMuisent chand fut publié (1). Nous n’ignorondifornie : pas qu’il s'agit d’un peuple voisin de lävoir re Californie plutôt que des CalifornienQuin de: eux-mêmes; mais souvent la traditioBaux sau
i Voy. Art de vérifier les dat NA a maricopas. Voy. 4rt de vérifier les dates, t. : p. 488, édit. in°8, es qe (1) Cet écrivain insiste beaucoup sur le0ompDre chants, dont quelques-uns sont notés et qun chifl les Indiens répètent en partie, « Ces chant@ jt cef p. 7. pravent être une tradition orale, comm. (3) Voy. l'Amérique Russe et ce que ditàce leurs hiéroglyphes une tradition écrite; udie, CeS sujet F. Lutké. | peuple qui chante est un peuple poëte, et l’o omplét (4) La dépopulation a dù étrerapide. En 1744 sait que dans tous les pays les poëtes furent le le P. Sedelmayer trouvait 6,000 Papagos seu- remiers historiens. » En ce qui touche spétial (1) Foy ia, 1846 Jar Un à!
ST. rs
RE
(1) aure de Cazal, Corografia Brasilica.
(2) « Faisons-le remarquer ici en passant , un dieu célèbre de la théogonie mexicaine, le dieu Vecauciautl, offre sur une antique statue l'étrange parure signalée plus haut. La principale idole de cette divinité était faite de feotetl, ou, si on l'aime mieux, de pierre divine, espèce de marbre noir poli. Elle avait des pendants d’oreille en or et à la lèvre inférieure un tube de cristal, à l'extrémité duquel se trouvait une plume verte ou une turquoise. » Ternaux- Compans, Essai sur la théogonie mexicaine,
lement sur les bords du rio Gila; M y avait le lement les chants des Californiens, nous diron: méme nombre à peu près de Pimas et de Coco- que l’un deux a été noté par Choris.
e ce calcul à sa jus
ibu explique l’origine d’une trib ire de ne pas oublie ide CAF APE LOPEINE PURE TER
j sine, et rien en ethnographie ne a partie centrale déuraitétre négligé. Aujourd'hui ce sont as moins de quatré peuplades errantes sur les bords des milles du nord ads fntérieurs qu’il s’agit de soumettre à à peu près égale dhe observation attentive, et malheuestée inexplorée, Œusement tout nous prouve qu’elles considérables, il ent à un degré de barbarie plus grand ipliées, habitent ce core peut-être queles tribus de la côte. uelques-unes, telle® Les Pah-Utah, que le colonel Fremont qui ont été visitéeÆsitait il ya peu de temps à l'extrémité accroître le chiffr£ du grand bassin, restent dans un état notice; c'est dirfesque absolu de nudité : ils vont arnble impossible d'éfés de grands ares, et leurs flèches sont n de positif sur IÉrnies de pierres d’une dureté extraornaire ; ces armes, dans leurs mains, sont esque aussi redoutables que les armes feu. Durant leurs déprédations sur les ablissements de la côte et même sur s voyageurs, ils s’efforcent d'enlever rtout les chevaux et les mules, et dès 8, SatM'ils ont pu regagner leurs demeures ancisCo ; mais d'ubns les montagnes, ces animaux sont veut adopter l’opilattus immédiatement pour servir à sionnaire, il n’exisBur nourriture.
nes esseutiellemen® Aux bords du grand lac Salé et sur les l'étendue de la côtéords du Colorado, on rencontre les Certain, c’est qu'ugndiens Utah, qui sont moins sauvages ie à l’ethnographifsns leurs coutumes et qui ont même que quant à Ix linMuelques rapports avec les traitants de ut-étre la sciencintérieur et avec les habitants du Noutrouver la solutio@eau-Mexique. Un observateur récent dit sont offerts. Si loue plusieurs d’entre eux sont fort bien nsée philosophiqu@cntés et munis d'armes redoutables ; à essayant, COMMS bien que les blancs eux-mêmes ne Ai quelques rudiBont pas à l'abri de leurs courses. La 8 , On eût tenté d@ravane qui part annuellement de la traditionnels conÉ A lifornie pour se rendre à Santa-Fé côte, peut-être €ûtR'a pas d’ennemis plus formidables (1). ues traces de l’oriSes Indiens trouvent du reste une nourii les conservaienSiture abondante dans le gibier que proù le livre de Marÿuisent certaines régions de la haute Ca- + Nous n’ignoron: ifornie : le colonel Fremont dit même peuple voisin de voir rencontré sur les bords du S. Joa- 8 des Californien@}uin des bandes considérables de cheuvent la traditioWsux sauvages et d’antilopes , qui pourjérifier Les dat font durant longtemps encore alimenter er tes dates, L. TRS tribus si peu connues, et dont le te beaucoup sur 14ombre ne peut être indiqué que par ns Lg notés et quin chiffre très-approximatif. Quel que iion orale. come Moit cependant leur degré de barbatradition écrite; udrie, ces Indiens ne sont pas dépourvus | peuple poëte, et l'ofomplétement d’idéesreligieuses, comme (1) Voy. Mitcheli, Texas, Oregon and Califor-
ys les poëtes furent le _ce qui touche posts
iforniens, nous dironWia, 1846. 11 s’agit sans doute ici des Yortas cités par Choris. var un autre écrivain,
rtaitau P. Lasuen aient été parlées d es de la Californie étendue de terri ‘endrait pas plus à lieues, depuis, Sa
l'ont affirmé plusieurs écrivains; et s’il est presque impossible d'envisager aujourd’hui sous leur jour réel les croyances mythologiques appartenant spécialement à chaque iribu , on peut essayer de retracer ce qui a été dit à ce sujet par les premiers voyageurs.
IDÉES RELIGIEUSES DE QUELQUES ABORIGÈNES DE LA CALIFORNIE
Tous les observateurs sérieux, nous l'avons déjà dit, nous représentent cette région comme étant dominée à l’époque des premières conquêtes par des peupiades indépendantes parlant deslangues particulières, ce qui semblerait indiquer une grande variété dans les croyances religieuses. Il paraît néanmoins que depuis le nord du Sacramento, jusqu’au cap San-Lucas, il existe parmi les Californiens une grande conformité de mœurs, de coutumes, d'idées, malgré la variété des idiomes, et que les chants traditionnels y conservent d'âge en âge les faits principaux d’une théogonie sauvage. Un voyageur, cité déjà plusieurs fois, dit même, « que ces chants sont rédigés dans une langue dont les chefs et les sorciers seuls ont l'intelligence et qui n’a point le moindre rapport avec le dialecte en usage de nos jours. » Ce fait est d’autant plus facile à accepter qu’il se reproduit chez plusieurs peuplades de la mer du Sud et inême de l'Amérique.
S'il faut en croire la tradition reproduite par M. de Mofras, le monde aurait eu deux âges bien distincts ; dans le premier deux êtres préexistants, le frère et la sœur, auraient vécu dans une obscurité complète ; la découverte de lalumière serait devenue le signal de leur union; un étre mystérieux nommé Oiof, procédant de ce couple divin, aurait peuplé la terre d’êtres différents par leur nature de celle des Indiens , et la terre se serait agrandie du nord au sud avec cette population nouvelle; puis Oïot aurait été mis à mort par ceux-là mêmes qu’il avait créés. Dans la seconde période l’esprit divin, Chinigchinig, apparaît au-dessus du bûcher de la victime, déclare à ces êtres vivants quelle est sa puissance, crée plusieurs hommes et plusieurs femmes avec un peu de fange et leur donne des lois en leur faisant craindre son châtiment, Alorsla création d’Oîot seconfond
te Lu,
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avec la création nouvelle, grâce à une transformation merveilleuse, et la race des Indiens peuple la terre. Tels sont les traits les moins vagues de cette théogonie sauvage , qui doit varier singulièrement. Ilest difficile, nous l’avouerons, de ne pas croire à l'influence d’un peuple
plus avancéen civilisation dans la définition des attributs du gränd Etre qui uous est offerte par le même voyageur :
« Ce grand Être n’a eu ni père ni mère; son origine est entièrement ignorée; ils croient qu’il est présent partout, qu’il voit tout, même au milieu des nuits obscures, qu’ilest invisible à tous les yeux, qu’il est l’ami des bons et qu’il châtie les méchants. »:
Une sorte de lycanthropie semble présider. à l’idée terrible que le peuple se fait des sorciers, qui remplissent chez les Californiens à peu près l’office que les piayes remplissaient chez les Tupis.
Ces êtres redoutés se prétendent issus du loup des prairies ; et ils expliquent ainsi la nécessité de ces, repas abominables, en horreur aux autres Indiens et qu’ils renouvellent sans doute pour se revêtir d’un caractère plus terrible aux yeux de la tribu ou bien seulement en commémoration de quelques mythes sanglants dont l’origine échappe à nos investigations. Nous le répétons néanmoins, la théogonie d’un peuple de la Californie peut être complétement opposée à celle d’une nation voisine, et il peut même avoir autant de croyances diverses qu’il y a d’idiomes différents; on sait par exemple aujourd'hui que ces terribles Apach°- qui ont désolé jadis la Basse-Californic, et qui se font redouter encore sous le nom de Papagos dans le Sonora, obéissaient et obéissent encore, selon toute probabilité , à une sorte de sabéisme. Le soleil, la lune , les étoiles , sont pour eux l’objet d’un culte fervent. Dans l'impossibilité où nous sommes d’indiquer, même sommairement, ces diverses croyances, nous renvoyons aux récits des voyageurs et aux écrits des missionnaires, en faisant observer cependant que quelques-unes des idées fondamentales de ces peuples, aussi bien que plusieurs de leurs cérémonies solennelles, ont été profondément modifiées depuis la découverte ; ne fût-ce que par l’introduction de bestiaux nombreux et surtout
par l'usage du cheval. Chez quelquäe(1).La tribus, par exemple, la cérémonie drini ces p funérailles emprunte pour les chefs 1j. Hâtons caractère terrible de l’usage où l’on e@hs la Cal d’attacher le cadavre sur la croupe-d's de l'A
animal indompté et de le contraind$n du bé par des cris effrayants (1) à se préoipit cessaire
dans un abîme, il y trouve la morthiiens, et et la tribu offre ainsi une sorte d’hol&ksources causte à la mémoire du guerrier qu'elEUn fait cd veut honorer. st le go
ARMES DES INDIENS. — cHAsse. -Bur la mus
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sont celles de la plupart des peuplades dttre à p l'Amérique, elles en diffèrent néanmoinlje : dans sous quelquesrapports : ainsi, l’arcest els chants n usage parmi eux ; mais au lieu d’avoir le rayant dimensions admises par les tribus dfiis frapp sud il ne conserve qu’un mètre enviro® l'autre, de longueur, et pour conserver plus dé .ceaux force se trouve recourbé dans la parti horribli rage lacorde.Cettecordeelle-méme it de la filée de chanvre sylvestre, est garnie d ompagn eau afin d'éviter lesifflement qu'elle pro uirait en envoyant le trait; la fléchhNSES C n’est armée ni d’un roseau affilé comm DANSE au Brésil, ni d'un fer comme cela a lied LES CAL dans certaines localités : elle est garni Nulle c à sou extrémité d’un silex aigu et tranb présent chant. Telle est, du reste, la force dedrieté de archers californiens, qu’à une quaran&ornie et taine de pas ils peuvent traverser d& côte :
art en part un cheval lancé au galopBnservent omme cela avait lieu jadis sur les bordä&itive. du Mississipi, les Californiens savenfonnaires préparer adroitement des peaux de cerfskeusemen ont la tête est préservée soigneusemenQli ce ge de toute altération visible, et recouvert@téchumé de ce déguisement trompeur, ilsimiten® franci le eri de l’animal qu’ils veulent attireMnses in avec un tel degré de vérité, que celui-cilais néce: croyant bientôt reconnaître une voiModifier.
fanilière, s’élance pour ainsi dire auênt esse devant du trait qui Patteint, et fournibrfois at aisément aux premiers besoins du sauence. L | nt à r iportan tigre Durs. Ce s sont mmes.
(1) Foy. une scène d’un caractère vraimen dramatique dans laquélle M. dé Mofras dé crit les obsèques d’un chef, Un autre voyageur moins connu, mais dont les récits sont égale ment pt d'intérêt, raconte un fait analogue qui eut lieu dans les solitudes voisines des ré gions dont nous nous occupons. Joy. le R. P
met, /’oyage aux montagnes Rocheuses et une année de séjour chez les tribus indiennes du Fu à 1 vi de l’Orégc , Malines, 1844
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al. Chez quelqu la cérémonie d e pour les chefs > l'usage où l’on es sur la croupe-d’ de le contraind s (1) à se précipite y. trouve la mort si une sorte d’holc du guerrier qu’el
ve (1).La chasse de l'ours présente aussi mi ces peuples plus d’un trait origi- 1, Hâtons-nous de le dire néanmoins, ns la Californie, comme dans les pams de l'Amérique du Sud, l’introducn du bétail et des chevaux a modifié cessairement le régime intérieur des diens, et a singulièrement accru les sources de leur vie nomade.
Unfaitconstaté par tousles voyageurs, st le goût in de ces Américains ur la musique, c’est la faculté extraoraire qu’ils possèdent de répéter avec Je justesse singulière des chants assez mpliqués. Les missionnaires ont su ettre à profit cette propension musile; dans certaines occasions toutefois, schants prennent un caractère, presque rayant pour une oreille européenne.
Ils frappent alors les mains l’une cone l’autre, dit Choris; ils agitent des reeaux de bois fendus et poussent un horrible qui ressemble beaucoup au uit de la toux. » Un sifflement sinistre ompagne ce chœur étrange.
ANSES CARACTÉRISTIQUES. — LA DANSE MACABRE EN ACTION CHEZ LES CALIFORNIENS.
Nulle contrée du Nouveau Monde présente peut-être une aussi grande riété de danses que la Nouvelle Caornie et en général les régions de côte nord-ouest, où les nations nservent encore leur originalité priitive. Moins sévères que les misonnaires méthodistes, qui ont impéeusement interdit dans la mer du d ce genre de divertissement à leurs téchumènes , les jésuites, et plus tard s franciscains, firent servir ici les anses indiennes aux pompes du culte ; ais nécessairement aussi ils durent les odifier. Dans les forêts, elles demeunt essentiellement dramatiques, et arfois aussi elles sont d’une extrême ‘ence. La plupart du tèmps elles serent à rappeler quelque circonstance iportante de la vie sauvage ; la chasse tigre par exemple, la rencontre de burs. Ce qu’il y a d’étrange, c’est qu'els sont exécutées uniquement par les mmes. On trouvera des descriptions
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iens de la Californi art des peuplades d diffèrent néanmoi ts : ainsi, l’arcest e is au lieu d’avoir le s par les tribus d u'un mêtre enviro conserver plus d rbé dans la parti tecordeelle-même estre, est garnie d fflement qu’elle pr le trait; la flech oseau affilé comm r comme cela a lie és : elle est garni | Silex aigu et tran reste, la force de , qu'à une quaran uvent traverser d al lancé au galop 1 jadis sur Les bord “AHorRians éaven
es peaux de cerfs ‘vée soigneusemen sible, et recouvert Dmpeur, ils imiten ils veulent attire érité, que celui-ci onnaître une voi our ainsi dire au atteint, et fourni rs besoins du sau
in Caractère vraimen le M. dé Mofras dé f, Un autre voyageur les récits sont égaie onte un fait analogue udes gr à ré :upons. Foy. le KR. P gnes Rocheuses et une tribus indiennes du
V'oy. it- utou yc , Malines, 1844 L) Foy. du Petit-Thouars, Voyage autour du
onde. Cetouvrage renferme de curieux détails r les chasses des Californiens.
exactes de ces danses dans le curieux ouvrage de Choris (1), qui les a même naïvement figurées et qui donne la musique de certains airs propres à régler leur mouvement. Mais il en est une sur laquelle les anciens voyageurs se taisent, et qui a un caractère trop essentiellement original pour que nous n’en reproduisions pas ici la description; elle eût fourni quelques traits excellents à ces vieux peintres du moyen âge, dont la fantasque imagination aimait à s’inspirer des danses macabres.
« Une fois, dit M. Duflot de Mofras, étant campé sur la rivière del Sacramento, nous apercûmes de loin une soixantaine de squelettes qui dansaient une danse guerrière autour d’un grand feu. En approchant , nous reconnûmes que ces Indiens étaient des guerriers Kosumnès qui avaient peint en blanc, sur leurs corps naturellement fort noirs, et avec une exactitude effrayante , toutes les côtes et les ossements de la charpente humaine (2). »
ÉTAT DE LA CALIFORNIE DURANT LE DIX-HUITIÈME ET LE DIX-NEU- VIÈME SIÈCLES. — EXPULSION DES JÉSUITES. — PARTAGE DES MISSIONS ENTRE LES FRANCISCAINS ET LES DOMINICAINS.
Dans ce rapide coup d’œil, nous devions indiquer les divers établissements auxquels la population indienne avait, servi de base, et les efforts persévérants qui leur donnèrent naissance; le tableau exact fourni par l'ouvrage de M. de Mofras répond, quant aux dénominations du moins, aux faits indispensables pour suivre le récit historique.
On ne saurait exiger ici un rapport circonstancié des moyens mis en usage par les missionnaires pour opérer ce développement. Les missions formées à la suite de tant d'explorations laborieuses coûtèrent quelquefois plus d'efforts que celles du Paraguay, mais furent loin d'acquérir en Europe ia célébrité dont celles-ci ne tardèrent pas à jouir.
L’on peut dire même que sans Île tra-
(1) Voyage pittoresque autour du Monce, avec des portraits de sauvages d’ Amérique, d’Asie, d'Afrique et des tles du Grand Océan; Paris, 1821, 1 vol. in-fol. fig.
{2) Exploration de l'Orégon et de la Californie, t. IX, p. 376.
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vail du P. Buriel (1), ces réductions lointaines eussent été à peine connues de l'Europe. Soit que leur position géogragoes dont on ne comprenait pas toute ’importance les laissassent inaperçues, soit que la race indienne qui fournissait à leur population fût moins susceptible de développement intellectuel que celles du Parannä et de l'Uruguay , elles n’excitèrent ni le même intérêt ni les mémes haines : un grand phénomène dans l’ordre politique s’accomplissait siiencieusement, sans qu’on le jugeât digne de ces éloges pompeux, ou de ces accusations passionnées, quise renouvelèrent tant de fois à l'égard des autres missions.
Les hommes d'État ne partagèrent pas toujours cette indifférence, et vers 1716 le cardinal Alberoni sembla deviner d’un œil plus perspicace les ressources que ce vaste pays pouvait offrir à l'Europe.
L'année suivante, le comte de Liñares fit par son testament un don de 5,000 pistoles aux établissements religieux. Mais ces preuves d'intérêt ne furent ni assez durables ni d’une importance assez décisive pour changer la situation politique du pays. Les infatigables explorateurs de ces régions ignorées ne mettaient
oint de bornes à leur zèle; cependant, ils ne se reposaient que lorsque la mort venait les arrêter. En 1629 le père Piccolo mourut comme il allait atieindre quatre-vingts ans. L’année suivante le P. Ugarte le suivit dans la tombe, après trente ans de travaux, consacrés à la civilisation des Indiens. Les P. Tamaral, Sedelmayer, et tant d’autres dont les noms sont restés ignorés , les remplacèrent dignement; les qe de toute espèce, les entreprises difficiles ne manquèrent point à ces civilisateurs de la race indienne , pas plus qu'ils n’avaient aq à leurs prédécesseurs : tantôt ce sont les féroces Apaches qu’il faut soumettre, tantôt les rives du Colorado ou du Gila qu’il faut explorer. Ces travaux furent accomplis avec un zèle incontestable; mais les déplorables empiétements politiques d’une compagnie célèbre arrêtèrent bientôt dans leur essor tant de louables entreprises : précisément à l’époque où l’on commençait
(1) C’est à lui que l’on attribue grosrelenent la réunion des documents hisloriques publiés par Miguel Venégas.
à avoir des connaissances moins impdNouvelle ( faites sur l'intérieur de la Californie Rte œuvre décret qui atteignait les maîtres du pstolique raguay frappa les missionnaires de K l'inspect Californie ; ils se trouvèrent envelopp} J0zé de dans la mesure générale qui changednbinés de l’administrationtemporelle des missiogéve en 1m En 1767 les jésuites, expulsés des seiB8 ce va: villages fondés dans la presqu'île, Bent par virent remplacés par les moines du coBux, qui vent de S. Fernando, établis depdÿ deux ex longtemps dans la capitale du Mexiquh ont bien mais étrangers jusqu'alors à la directiqire, la mi des Indiens ; les franciscains continuBecondés rent cependant avec zèle l'œuvre de leubagnole, 1 prédécesseurs. bares, 1
Durant cette période la science a sŒnt réussi martyr comme la religion a les sierance qui En 1769 l’abbé Chappe d’Haute rockn vaste s!
vient observer en Californie le péblissemer re de Vénus sur le disque du sÿ Indiens leil; mais il a At re du Mexique IE un trip germes d’une maladie fatale, et arril mission à San-Jozé il meurt dans d’effroyablflusiveme angoisses, sans que l'abattement quêgieux; |
. éprouve arrête un instant ses travau} Mexique
Il meurt, mais le but de son voyage efait préva atteint, et je ne connais guère dans 1Kil; le pre annales littéraires de récit plus nobnent sous que celui qui nous transmet ce dévoulk résident ment presque ignoré. C'est la scieng compag dans toute son abnégation, qui triompliias de de la douleur pour conquérir un f&ensive 1:
inconnu, et qui ne demande plus riens, et aux hommes en échange de la visions du rité (1). t passer
A la tête des nouveaux missionnaires, duus chargés des destinées de la basse et &s alors la haute Californie se présente un res détai
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(1) L'abbé Chappe d’Hauteroche, mort @he qu'en 1769, a laissé le récit de son arrivée à Mexic® Jeur tète et il a rédigé jusqu'a la fin avec un incroyalres, Un courage ses dernières observations; mais &che leur « chercherait vainement dans son Foyage en CÆ coups de lifornie, publié en E vol. in-4°, des détails s%s, alors ce pays. Îl était accompagné de deux astronnce, ils mes espagnols, Doz et Velasquez, dont l'Ælets ni « succomba. Chappe d’Hauteroche a publié Œnémes, c Voyage en Sibérie. ent couve
ouvelle Californie, et pour accomplir te œuvre de civilisation le préfet pstolique des franciscains est secondé l'inspecteur général du Mexique, DJozé de Galvez. Grâce aux efforts nbinés des deux pouvoirs , San-Diego ève en même temps, et dès l'année b8 ce vaste pays est protégé eflicaent par les deux établissements nouux, qui grandissent simultanément deux extrémités de la province et ont bientôt, comme point interméire, la mission de San-Buenaventura.
Secondés avec zèle par la marine agnole, mais environnés de hordes bares, les missionnaires ne pourde la science a sŒnt réussir sans l’esprit plein de préeligion a les sieÿance qui préside alors en Espagne ppe d’Haute rocln vaste système de colonisation. Nul Californie le péblissement consacré à la civilisation le disque du sk Indiens ne s'élève s’il ne repose rté du Mexique IR un triple mode d’adminisiration. ie fatale, et arril mission, peuplée d’indigènes, est dans d’effroyablBlusivement soumise au principe > l'abattement quêgieux; le pueblo recoit des colons nstant ses travaul Mexique, ou bien de la mère patrie, t de son voyage ait prévaloir dans son sein le régime nais guère dans Ill; le presidio est organisé excluside récit plus noblent sous le régime militaire. C’est la ransmet ce dévoulk résident. pour la protection du pays, ré. C'est la scien® compagnies bardées de cuir (comsation, qui triompliias de la cuerra) que leur armure ‘ conquérir un félensive met à l'abri des traits des demande plus ri@fiens , et qui après avoir protégé les change de la visions durant quelques années, peut passer, habitants paisibles des vilveaux missionnaires, duus les rangs des puebladores , es de la basse et &s alors des deniers de l’État (1). se présente un r£es détails administratifs, si peu con- Digne successe$ de l’Europe , étaient en vigueur il rte, le P. Junipel
xploiter ces terr&) Il existe dans d'autres parties de l’Améris explorations o des soldats défendus ainsi par des cuirasses | À puir (Voy. le Brésil, p. 218). Les armures de la s que l’on a abaÿfornie paraissent avoir été plus simples que des hordes barbares décrites déja par nous, puisque l’on ne dit seulement la gran( qu'elles fussent piquées en coton. Selon ey est fondée da
nces moins imp de la Californie, les maîtres du P issionnaires de vèrent envelopp érale qui change:
porelle des missio
expulsés des sei s la presqu'île, les moines du co do, établis dep pitale du Mexiqu ‘alors à la directi ciscains contin èle l’œuvre de leu
Duflot de Mofras, c'était une sorte de robe peau de daim assez semblable à une cote mailles qui ne pouvait être traversée par les es. Les « soldats n’endossaient cet’ unine qu'en campagne et au moment du com- ; leur tête était couverte d’un casque à deux ères. Un bouclier en cuir passé au bras he leur servait à repousser les flèches, et coups de lance, dans les luttes corps à s, alors que, se défendant avec le sabre ou nce, ils ne pouvaient faire usage de leurs olets ni de leurs mousquets. Les chevaux mêmes, comme ceux des anciens chevaliers, ent couverts d'une armure en cuir. »
Hauteroche, mort
> son arrivée à Mexic fin avec un incroya observations; mais ( ans son f’oyage en
1, in-4°, des détails si agné de deux astron Velasquez, dont ll auteroche a publié t
ya met ans à peine ; et pour la Californie c’est de l’histoire ancienne, puisque le système qui les avait créés a cessé de prévaloir. rapide développement que prirent néanmoins alors les deux provinces prouve que ce mode d’action était basé sur une connaissance approfondie deslocalités et sur un besoin ré _ 1pays. On ne saurait donc sans in- Jus... passer sous silence une organisation qui amena après tout de remarquables résultats, puisque vingt et un établissements unimérent en peu d’années ces déserts , et que des milliers d’Indiens, qui très-probablement eussent disparu
u sol, comme il en a tant disparu dans l'Amérique du Nord, passèrent dans la civilisation. Ce qui contribua à hâter ce développement rapide, il ne faut pas l'oublier, ce qui créa même pour l’aveuir des sources de richesse incalculables, ce fut l'esprit prévoyant, qui n’hésita pas à jeter dès l’origine trois cents têtes de bétail sur ces terrains vierges. Le:phénomène qui avait eu lieu dans les pampas de Buenos-Ayrès se renouvela dans cette partie du nouveau monde, et à mesure que les ressources d'alimentation se multipliaient la population des colonies nouvelles put s’accroître sans aucun danger.
Vers cette époque, un changement eut lieu dans la vaste province dont nous esquissons l’histoire à grands traits :
frappés des résultats qu’obtenaient les religieux de l’ordre de Saint-François, les dominicains de Mexico prétendirent partager leurs travaux, et ils s’adressèrent à l'autorité pour qu’on leur concédât quelques missions dans la haute Californie. Les franciscains firent observer avec raison qu’il était difficile d’immiscer de nouveaux directeurs dans des établissements fondés d’après un système homogène; mais ils offrirent aux dominicains la direction générale des anciennes missions, et ceux-ci allèrent gérer toutes celles qui avaient été formées par les jésuites dans la basse Californie.
Au temps où nous sommes parvenus ce pays ne relevait plus directement de la vice-royauté de Mexico : en 1777 le roi d’Espagne avait créé une capitainerie générale des provinces internes , et cette vaste région comprenait le Nouveau
mo
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Mexique, le Sonora , ainsi que les deux
Californies. Le chevalier Théodore de Croix avait été chargé de diriger l’administration de pourvoyait aux besoins temporels des quatre provinces, tout en läissant une action libre aux missionnoires; et il s'acquitta avec zèle des deoirs qui lui étaient imposés : en 1781, cependant, on crut pouvoir soustraire le
ouvoir militaire au commandement iminédiat des religieux; un déplorable massacre, prévu par les franciscains, eut lieu sur les rives du Colorado, et prouva tout le péril qu’il y avait à irriter les Indiens en s’appropriant violemment leurs terres.
A l'exception de quelques événements de cette nature, durant lesquels les sauvages se montrent rarement les agresseurs, l’histoire de cétte contrée se traîne pendant près d’un demi-siècle sous un aspect uniforme , et c’est tout au plus si l’arrivée de quelque grande expédition maritime, telle que celle de Lapérouse (1) par exemple, vient rompre dans les missions de la côie la monotonie d’une paternelle administration, qui par la régularité de ses rouages, ses formes press monastiques , excluait jusqu’à la probabilité qu'il pât s'offrir des incidens nouveaux. Si nous voulions nous étendre, les révolutions intérieures de ces aggrégations d’Indiens auraient aux yeux du lecteur un caractère d’uniformité qui en rendrait le récit peu attachant. D: barbares représailles peu fréquentes, i! faut le dire, de secrets compiots, ourdis' dans l’ombre par les devins contre l'autorité des pères, les efforts incessants renouvelés par les missionnaires, pour faire marcher dans la même voie ces êtres grossiers, différents souvent de mœurs ét presque toujours de langage; voilà ce qui composerait ces anypales : l'intérêt qu’elles
ourraient offrir serait un pur intérêt ocal.
En 1822 les choses changent tout à coup d’aspect, et la révolution qui a émancipé le Mexique a son écho dans la Californie. Le gouverneur espagnol D. Pablo de Sola , refusant de servir la nouvelle république, s'éloigne de Monte-
(1) Nous rectifions ici l’orthographe de cenom illustre d’après des documents officiels. Galop de Lapérouse relâcha à Monterey en 1786.
Rey; et un Californien de naissan D. Luiz Arguello, est nommé gou neur por tnterim. La Californie F déclarée territoire , ayant droit à la putation provinciale : le premier dép qu'elle envoie au congrès de Mexico 1’ pas admis : sa qualité d'Espagnol annuler sa nomination. En 1824 la n( velle république installe un gouverne portant aussi le titre de chef politiqr pour diriger la Californie. D. Jozé M ria Echandia nomme des administrate dlais et & aux missions, et veut enlever la dir po à tion temporelle aux missionnaires. PS ? 1:
chef politique maintient cependant l'4 LS “c dre, un instant compromis en 1830 ; m pe des plaintes graves s'élèvent contre l£ il est accusé de s'être prêté au pilla et le lieutenant-colonel D. Manuel V toria vient le remplacer. Homme in gre, cet officier à à lutter contre mauvaises passions, et bientôt il s loigne, laissant l'exercice de l’autor supérieure aux capitaines des presidid:
in 1831 le commandement est volu au général de brigade D. Jozé gueroa : il ya conflit entre l’autori politique et" l'autorité religieuse; mi:
ce n’est que trois ans plus tard qu’ décret de la junte provinciale enlè aux missionnaires « toute participati( à l’administration des biens. » Sel( l'écrivain qui nous sert ici de guid on leur promit une indemnité annuel dont ie payement ne s'était pas encolf effectué dix ans plus tard.
Nous passerons rapidement sur tof ce qui a rapport à une compagnie q se fonda-à Mexico en 1834, sous Æ. titre de Compañia cosmopolitana. Si but avoué était de coloniser la Ca fornie ; mais l'absence d'agriculteurs les éléments hétérogènes dont elle composait la rendaient essentiellemel impropre au rôle difficile qu’elle s'éta imposé ; on lui prête d’ailleurs des vu®:
qui w’étaient rien moins que philanthr( piques. Elle échoua complétement.
fut cependant à elle que l'on dut l'i troduction de l'imprimerie en CalifoW nie : quelques ouvriers typographes q faisaient partie de la compagnie tran portèrent en 1834 une petite presse Monterey ; la première qui, dit-on, el été apportéedans ces régions lointaine Duflot de
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nières conséquences sont faciles c'est ce qu'attestait suffisamment le voir s’effectua vers cette époque. Les titre gompeu qu'adopta le pays en prossions avaient été définitivement sé- ‘amant 8% indépendance absolue arisées par le général de pp etunm Z'£tat libr et souverain de la hænte ulacre de partage avait eu lieu à lælifornie: :)se vit méammoins dés l’onurès de Mexico n pard des misérables Indiens, qui s’é- rigine en proie aux di sons intesiines : lité d'Espagnol ent vus à peu près dépouillés de leurs Alvarado, maître Monterer. n'éon. En 1824 ja nes êt de leurs bestiaux, lorsque de tait pas reconnu par 5 autres prwblos; talle un gouverndl Yeaux colons, étrangers à la race et iorsqu’il voulut prendre en nemin la re de chef politigi igène ou aux descendants des Espa- gestion des affaires 0 vit surgir vout à fornie. D. Jozé ls, parurent tout à coup dans le coup un compétiteur. Il n'y à rien de à des administrateWs.« Un grand nombre de matelots plus ordinaire à coup sûr qu’un incieut enlever la dir@iais et surtout de fie améri- dent pareil, lorsque l’on a à raconter les k missionnaires, rs arrivèrent des États-Unis en Ca- troubles de l'Amérique; mais ce qui tient cependant prnie à travers les montagnes Ro- l’est moins, c'est de voir que les deux promis en 1830 ; mFUSeS- Ces aventuriers, chasseurs de rivaux s’arrangent sans coup férir : cela s'élèvent contre hEtrS> n'avaient pour toute fortune arriva cependant. Le chef qui commantre prêté au pilla leurs carabines (rifles); ils s’éta- dait les forces envoyéesde Santa Barbara onel D. Manuel VFent en Californie, et se mélèrent à comprit dès le premier abord qu’il y acer. Homme inftes les révolutions dont elle devint le avait communauté d'intérêt, où il n’y à lutter contre Rat'e (1). » É avait que division apparente et il fut et bientôt ir Etranges révolutions, sans doute,que convenu qu’un arrangement serait proercice de l’autorfes qui ont lieu dans ce vasté pays, posé au gouvernement de Mexico. Le taines des presidil s'agite une population de cinq mille ie 3 qui venait de paraître sur mandement est d°s disséminée sur deux mille lieues l'horizon se nommait Castillero ; l’évébrigade D. Jozé A'é€S-. En attendant qu'elle partagedt nement prouva qu’il était parfaitement nflit entre l’autori destinées d’un grand peuple, la Ca- à même de remplir la miss on dont une ité religieuse; m: rnie crut pouvoir obéir à ses velléités commune convoitise l’avait chargé. 11 se ns plus tard’ qu' hdépendance , et en octobre 1836 un rendit dans la capitale du Mexique, « et provinciale enlè uvement, préparé longtemps à l’a- les renseignements qu’il fournit sur les toute participatil ce par les étrangers, la sépara de richesses encore existantes dans les des biens, » Se[fico: un Californien nommé D. Juan missions déterminèrent, dit M. Duflot sert ici de guid tista Alvarado, simple employé de de Mofras, à voter la loidu 17 août 1837, indemnité annuellovane; devint chef de l'insurrection. qui enleva complétement aux reli sieux @ s'était pas enco nte chasseurs américains, ayant l'administration temporelle et la laissa 18 tard. eur tête un certain Graham, une à la libre disposition du gouverneur. » apidement sur to kantaine de rancheros à cheval , . Le personnage auquél on laissait une une compagnie q ue habiles tireurs, suffirent pour si grande latitude n'était cependant pas en 1834, sous Æ, Monterey tombât au pouvoir des le chef des indépendants. Mexico avait cosmopolitana. sdépendants. Non-seulement le gou- institué un nouveau gouverneur. Ce | coloniser la Caëneur Gutierrez n'avait que soizante- chef politique, nommé D. Carlos Carice d'agriculteurs hommes pour se défendre dans le rillo, ne fut pas accepté, et Alvarado gènes dont elle sidio ; mais les bâtiments américains sut se maintenir au pouvoir, en dépit jent esséntielleme illés dans le port (et ils étaient de l'administration centrale, il en Jut tficile qu’elle s'éta nombre de quatre ) favorisaient évi- de même de son ancien antagoniste : d'ailleurs des vukrment les insurgés. Le gouverneur Vellejo, que l’on confirma dans le poste ins que philanthr itula, et Alvarado, devenu le déposi- de commandant général militaire. | complétement. (f° du pouvoir, proclama hautement Ces étranges «ancessions eurent biene que l'on dut l'i dépendance du pays. Dans cette sé- tôt les résultats qu’elles devaient amerimerie en CalifoWtion, motivée, dit-on, suffisamment ner. Alvarado s’appropria, dit-on, des ers typographes q l'indifférence offensante du Mexique biens immenses confisqués sur les misa compagnie trangr UNE province lointaine, on laissa
: république les anciennes missions ; (1) El estado libre y soberano de la alta Caune petite presse PUR à rome : telle fut la dénomination inscrite
rnien de naissan est nommé gour . La Californie , ayant droit à la e : le premier dép
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mportant et dont l4
sions, et sans cesser d'accroître son opulence fit encore de nombreuses lar-
esses aux Américains commandés par yraham , qui l’avaient servi de leur intrépidité. La ruine des missions fut consommée par les décrets de 1839 et de 1840; et si le 17 novembre de cette dernière année un ordre du ministre de l'intérieur enjoignit au gouverneur général de restituer l'administration ‘es biens temporels aux franciscains, jamais ce décret ne reçu* son exécuuon.
Un grave événement se préparait cependant : et il deviendra curieux un jour pour l’histoire de voir ce que pouvait entreprendre une poignée d'hommes essayant de faire des destinées nouvelles à ces vastes régions qui formeront un jour plus de provinces peut-être
u’on ne comptait de soldats parmi eux.
Guidés par leur chef Isaac Graham, les quarante-six chasseurs américains dont Aivarado avait utilisé le courage se liguèrent contre lui; et, devançant les exigences de la diplomatie, prétendirent faire entrer dans l’union américaine un pays dont le Mexique semblait méconnaître la valeur. En réalité toutefois ja cause du complot venait de ce que ces hommes, dit-on, ne se trouvaient pas suffisamment récompensés ; ils furent trahis au moment de l’exécution, mais leur adresse à se servir de la carabine était redoutée : on n'osa les attaquer de front, et le chef de la bande destinée à marcher contre eux fit tirer lâchement pendant la nuit contre l’abri de branchages qu’ils s'étaient élevé. Un seul individu reçut un coup mortel en fuyant.
Graham et ses compagnons furent blessés. Envoyés à Mexico pour se justifier, ces intrépides coureurs de bois surent se faire allouer de solides dédommagements, et revinrent plus tard en Californie. Bravant ceux qu'ilsavaient servis jadis, ils formèrent dans le pueblo de los Angeles un noyau d'hommes intrépides prêts à seconder par leurs efforts la politique des États-Unis.
En dépit de cette échauffourée, Alvarado était resté maître fort paisible du gouvernement ; une émeute qui eut lieu en 1842 dans la basse Californie troubla seule la tranquillité de son administration; elle fut promptement réprimée.Cependant unecirconstance inatten-
due arrachu encore en 1842 les Califf Les d niens à leur vie paisible. Une centabune gue d'Américains ayant traversé les déséksez redi immenses qui les séparent de l'ochen était Pacifique , le gouverneur général crhevoir, il Ja possibilité d'une nouvelle agressionkt allé re demanda des renforts à Mexico; Sabnseigne Anna, qui gouvernait alors, obtempég-oduire.
son désir, et le 25 juillet 1842 quatre chitre en cinquantehommes s'embarquerent à Érnie es zatlan pour la Californie. Il y avait nouvelles heureusement parmi eux trois ceéhmmaire forçats ; ces individus, inutiles pouñlissemer défense du pays, sont devenus duranth}e peut teinps sa ter'eur..
En recevant ce surcroît da forceTAT AC Californie reçut un nouveiu gou4 NIE: — neur : le général Micheltoren:1 comng LOS A!
dait l’expédition dont nous venons! À quel parler et devait prendre l'administratk,,t qu'i suprême, Alvarado ayant été non puebl premier conseiller de la junte dépal, Les « mentale. Arrivé à San-Diego le 20 aŒ core er le général ne put se rendre, conk,;t cha il devait le faire d’abord, dans les lil, 1836 où l'on redoutait une invasion; il & décret en marche lorsqu'il apprit que le chjssions modore Cattesby Jones s'était, [des adnr pré de Monterey au nom des Et révoyan
nis. Cette agression de la part Ediens o commodore n’avait eu lieu que surkjjes qu’ bruit de guerre assez vague : une fois alheure l’on eut la certitude qu'il n’y avait pañeusatio rupture entre les États de l'Union que du Mexique le port de Monterey fut Eus ne titué au gouverneur. ispersio
En 1844 M. Duflot de Mofras ' ns ont r vait : « L'autorité du général Mich&ihtérie rena ne paraît guère affermie; ilnt en o probable que tôt ou tard il sera ti comme ses prédécesseurs mexicains. Édis ;
neurs Victoria, Herrera Chico, Gu£ 1) cor rez et Carrillo. » xemple.
een 1842 les Califl Les derniers événements, résultats isible, Une centabune guerre que les Mexicains n'ont pas + traversé les désésez redoutée, montreront bientôt comséparent de l'oc$en était fondée la crainte que laissait enerneur général crhevoir, il y a quatre ans, un historien qui nouvelle agressionkt allé recueillir sur les lieux mêmes les prts à Mexico; Sanseignements que nous venons de reait alors, obtempéS-oduire. Avant toutefois de faire conillet 1842 quatre chitre en vertu de quel traité la Calis’embarquerent à rnie est entrée dans ses destinées ifornie. Il y avait nouvelles , nous voulons fairs apprécier rmi eux trois Céhmmairement l’ensemble de ses étadus, inutiles pourissements divers et les ressources dont nt devenus duranthle peut disposer.
AT ACTUEL DE LA HAUTE CALIFOR- NIE. — MONTEREY — PUEBLO DE LOS ANGELES,
A quelque division qu’ils appartienent, qu’ils s'appellent missions, présides pueblos , on ne peut se dissimuler e les centres de population si rares core en Californie n'aient compléteent changé d’aspect, à partir de l’anée 1836, époque où fut rendu à Mexico » décret définitif qui sécularisait les dissions et qui en remettait la direction des administrateurs. L’apathie et l’imrévoyance inhérentes au caràctère des ndiens ont eu les conséquences natuelles qu'elles devaient avoir, et ceci alheureusement n'est pas une vague cusation ; un coup d'œil sur le statisque du pays suffit pour le démontrer.
ous ne parlons pas uniquement de la ispersion des catéchumènes : quelquesns ont regagné les solitudes fertiles de intérieur , et il est possible qu’ils metent en œuvre dans ces lieux écartés les rincipes civilisateurs qu’ils ont reçu AL: hdis ; mais pour ne faire mention que lents répétent SOUSes biens matériels (1), où l’on comprien du Mexiquekit vingt mille bêtes à cornes, plus de ployer les revenus mille chevaux, et cent mille moutons, des Californiens v’existai!, il y a quatre ans environ, que consentent à EntBeux mille bœufs et quatre cents cheupe de soldats , ilfaux ; les moutons ne s’élevaient plus à craindre les atta@y’à quatre mille. 11 en était de même li ont dû être laikes produits ruraux dans une foule d’enous les présidios Sroits ; la culture des céréales se troun'existe aucun eMBait complétement abandonnée, et la arder, et tout pOrBuiture de la vigne, qui commençait à
éral Micheltorenaliffire aux besoins du pays, n’entrait ir le sort des gou
errera Chico, Gu
surcroît da force un nouveiu gou icheltoren\ com dont nous venons endre l'administra do ayant été non r de la junte dépa San-Diego le 20 a t se rendre, con ’abord, dans les li une invasion; il vil apprit que le c y Jones s'était y au nom des Et ssion de la part it eu lieu que sur sez vague : une fois de qu'il n’y avait pas États de l'Uuion € de Monterey fut ur,
uflot de Mofras « è du général Miche uère affermie; il ou tard il sera ti ‘esseurs mexicains.
(1) Comme à San-Luiz-Rey-de-Francia par emple.
plus en compte que comme un produit de luxe. Nous ne fatiguerons pas l’esprit du lecteur par ces déplorables détails, qui se reproduisent dans presque toutes les localités avec une effrayante monotonie et qu'on trouvera d'ailleurs avec une parfaite exactitude dans le récent voyage de M. de Mofras. Nous nous contenterons de faire voir, avec cet écrivain, combien, à côté de ressources immenses , les finances de la Californie ont déchu. En effet, « si les recettes générales du département ne s'élèvent guère qu’à 70 ou 80,000 piastres par an, les dépenses atteignent au moins le chiffre de 120,000 piastres. Ce déficit annuel, continue M. de Mofras, explique assez pourquoi les qe y de tout grade se sont livrés au pillage des missions. »
Les moyens de communication faciles autrefois, et grâce auxquels le commerce pourrait se rétablir, ont sui’:
dans leur décadence cette effrayan progression. Nous nous bor: "1 dire, pour étre bref, que l eu quefois un an à Mexico sans co l'état réel de la haute Califorui
Le centre de population nom a le plus y Lau Europe, le presidio de S. Curios de Monterey, qui fut fondé en 1770, n’a pas échappé à cette influence; ses fortifications ont été détruite, sa population militaire a été en partie dispersée. Mais il est vrai qu’un pueblo considérable , qui prend pompeusement le nom de capitale, et qui ne comptait guère quesix cents habitants il y a quatre ans, s'élève dans une position magnifique à quelque distance de l’ancien siége du gouvernement. Cette ville n’a commencé à jeter ses fondations qu’en 1827, et elle semble appelée aux plus hautes destinées.
Si, lorsqu'on le contemple de la mer, « l'emplacement de Monterey est vraiment admirable, » nul édifice digne d'attention ne s’y fait encore remarquer.
C'est dans cette ville que fonctionne l'imprimerie dont nous avons déjà signalé l'introduction. C’est là que l’on imprime quelques livres élémentaires pour les rares écoles du pays; et un que Français, M. Cambuston, y répand
’instruction primaire, trésor inappréciable pour le pays, depuis surtout que
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les franciscains ont dû cesser leurs enseignements.
Il ne faut pas se le dissimuler, cependant, l’état déplorable du pays n’est u’un état transitoire. Une autre race, moins chevaleresque peut-être, mais plus active, à coupsûr, accourt de toutes parts pour y jeter des germes d'industrie et pour y féconder, par son esprit entreprenant, les terres fertiles dont le génie espagnol dédaignait l'abondance. Pour se convaincre de cette vérité, il suffit d’examiner quel est l’état actuel du pueblo désigné sous le nom de Nuestra señora la Reyna de los Angeles. Ce bourg, fondé à la fin del’année1781, surles bords du Rio Porciuncula, qui porte aussi le nom de Rio de los AngeléS, ce bourg, dis-je, a vu s’accroître tout à cup sa population ‘blanche, qui s'élevait, dès 1842, à douze cents âmes, et cette population industrieuse se compose en grande partie d'Américains des États-Unis , qui y sont accourus entraînés par cette sorte d’instinet politique qui ne trompe presque jamais. Bâti au milieu d’une vaste plaine où croissent en abondance la plupart des végétaux utiles de l’Europe méridionale (surtout la vigne et l'olivier) , le pueblo de los Angeles est le rendez-vous des caravanes qui arrivent annuellement du Nouveau Mexique, et qui mettent ordinairement deux mois et demi à accomplir ce voyage aventureux (1). Les nouveaux colons, qui profitèrent de ces caravanes pour vehir peupler durant ces dernières années les tertes fertiles baignées par l'océan Pacifique, avaient compris admirablement lerôle que leur réservait leur pays, ét ils ont pu réaliser des profits considérables, en prenant l'initiative dans les entreprises agricoles que réclame la Californie. Hâtons-nous ele dire, la France n’est pas restée
(1) Duflot de Mofras, Exploration de l’Orégon et de la Californie, t 1, p. 354. « La caravane art de Santa-Fé du Nouveau Mexique ( lat.
ord, 36° 12 minutes ) en octobre, avant que la neige commence à tomber, et, se dirigeant vers l’ouest, eile coupe la Sierra ut escend au sud du Rio Navajoas, passe par le territoire des missions détruites des indiens Moquis, des Apaches et des Yumayas, traverse le Rio Co-
lorado vers le 34°, croise la Sierra Nevada, là .
vallée de los Tulares, les monts Californiens, et arrive enfin aux fermes les plus orientales de la Californie, d’où elle vient aboutir au pueblo de los Angeles. »
aun dem
complétement étrangère à ce mouvemer dm
civilisateur. Non-seulement un digne à pasteur, M. Bachelot, a laissé les pldjeyri (1), & touchants souvenirs à Pueblo de Idpéienne sp Angeles, dont il a administré naguèrg Mission à le spirituel, mais des industriels fabonq cents I rieux et habiles, parmi lesquels il fadhr une étei compter M. Vignes, ont porté dans dRrrées. Le coin reculé du monde des principes d mille du culture qui contribueront infailliblemenge populati un jour à sa prospérité. vidus envi Dès à présent ce bourg, enrichi des dgelques Fr: pouilles des missions, est le plusflorissanÿ l’année de la Californie; son territoire, que l’ob son port ( peut évaluer à quinze ou vingt lieues € endant la r carré, ne nourrit pas moins de 80,00pmimes no bêtes à cornes, de 25,000 chevaux dfsqu'à prés de 10,000 moutons. Les céréales y réugjés d'inten sissent faiblement ; la vigne commenchte suprém à y donner d'heureux résultats; ul COnstatel Français, M. Barrie, y exploitait naguèr@ssi à sa | une mine d’or vierge en grains; et d’au seblo, dit tres minéraux précieux, dont les gisehrt 1mpor ments sont bien connus, faisaient prépures
de
voir le développement probable d‘'ungnce entre autre industrie : tous ces avantage} à toujoul réunis ont donné une sorte d'ambitiog La missio aux habitants qui, las de ne formefrbara (2) qu'une simplé préfecture, prétenden pueblo ; l'emporter sur Monterey, et veulengnstructiol faire donner le titre de capitale à Puebl( eo gg de los Angeles. rmis de Ces bourgades ont encore bien pedjppement.
d'intérêt pour l’Europe, il faut l'avouer@us déjà q cependant leur destinée future est mark Narciso quée dans l’histoire , et si plus d’espacgnité de nous était accordé, nous mettrions urmabli sa ré empressement réel arappeler les circonsWll faut tances qui ont accompagné leur fondaPmbre des tion, trop voisine pour quelques-unes d@istent mé leur décadence. Des noms sonores mai@rnie, la peu connus, de simples renseignement", le cap géographiques , réveilleraient dans l’esAyen du N prit du lecteur des souvenirs encore bienisse , et peu importants ; il n’en sera pas de mém@lsion à la dans quelques années. En attendant qu'ipuvelle-S y ait dans ces contrées matière à dedannées d récits historiques, nous dirons qu’aprè@ante mi Monterey et Pueblo de los Angelegie de San les deux centres de population les pludent du $ considérables sont incontestablemengmericanc San-Luiz-Rey-de-Francia et le puebidunfortb de Santa-Barbara ; le premier renferme l'édifice le plus solide et le plus réguliemg,) & dix # que l’on ait élevé encore dans ce vastæ 24’ 40" la pays. Le chef-lieu de la mission , bâti ilBest.
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exploitait naguèr n grains; et d’a x, dont les gise us , faisaient pré t probable d'un s ces avantage sorte d’ambitior as de ne forme ture, prétenden ereÿ, et veulen > capitale à Puebl(
encore bien pet e, il faut l’avouer ée future est mar et si plus d’espaca ous mettrions u ppeler les circons pagné leur fonda r quelques-unes dé oms sonotés mais »s reénseignemen leraient dans les venirs encore bie sera pas de même En attendant qu’i ées matière à des us dirons qu’aprè de los Angele opulation les plus incontestablemen cia et le pueblc premier renferme et le plus régulie ore dans ce vaste a mission, bâti i
a un demi-siècle par un franciscain e la Catalogne nommé Fray Antonio eyri (1), se ressent toujours de son ancienne splendeur ; on s’y rappelle que mission a compté jusqu’à trois mille nq cents Indiens, répartis, il est vrai, r une étendue de plus de cent lieues rrées. Le second établissement, bâti à n mille du rivage de la mer, renferme e population blanche de huit cents invidus environ, parmi lesquels figurent elques Français. Son presidio, qui date > l’année 1780, est ruiné, il est vrai, son port est d’une entrée difficile; ceendant la réunion fortuite de quelques pmmes notables qui se sont entendus squ’à présent, et qui se trouvent aniés d’intentions droites, lui assigne e suprématie politique qu’il est bon constater, et qu’il doit certainement ssi à sa position géographique. « Ce heblo, dit M. de Mofras, joue un rôle rt important dans les affaires intéeures de la province; il tient la ba-
nce entre Monterey et los Angeles,
a toujours décidé les révolutions. »
La mission proprement dite de Santa-
ärbara (2) s'élève à deux kilomètres
pueblo ; elle offre encure de belles nstructions, mais la rareté des terins propres à la culture ne lui a jamais mis de prendre un très-grand déveppement. En 1842 elle ne comptait $ déjà que quatre cents Indiens. Le Narciso Duran, qui était revétu de la gnité de préfet apostolique, y avait abli sa résidence.
Il faut nécessairement inscrire au bmbre des centres de population qui istent maintenant dans la haute Calirnie, la Nueva Helvetia. Son fondar, le capitaine Sutter, aujourd'hui cien du Missouri, est originaire de la isse , et a donné une merveilleuse im- Ision à la petite colonie qu’il dirige. La puvelle-Suisse, quicompte une dizaine années d'existence, est établie à cinante milles environ au-dessous de la je de San-Francisco , non loin du conent du Sacramento avec le Rio de los mericanos; elle consiste principalement un fort bâtide briques séchées au soleil
1) À dix kilomètres de la mer.
2) Le port de Santa-Bärbara est situé par les ” 40°’ lat. Nord, et les 122° 20’ 30” de long.
( Adobes ), défendu par douze pièces de canon. C’est dansl’intérieur quesont contenus les magasins et lesateliers. Le capitaineSutter emploieenvirontrente blancs et quarante Indiens ; mais plusieurs familles résident dans le voisinage. Cette petite colonie, qui s’élève à une distance considérable de tous les autres établissements, est parvenue en peu de temps à un haut degré deprospérité, et la culture du froment est la branche principale de ses exportations le long de la côte nordouest (1).
Tel est, avec le faible développement qu’il nous a été permis de lui donner, le tableau des centres de population existant dans le pays cédé récemment aux États-Unis. Disons-le cependant, on n'aurait qu’une idée fort imparfaite des ressources de la contrée si nous ne faisions connaître sommairement un grand territoire avec lequel confinent les deux Californies. Cette vaste région , qui fait partie de l’État du el NE a d’ailleurs été signalée plus d’une fois au début de cette notice. Ce fut jadis la province de Sonora, qui excita à un si haut degré, parce qu’elle était le siége de mille traditions merveilleuses, l’ardeur des premiers conquérants. On pourra voir que tout n’était pas mensonge ou rêveries dans ces anciennes légendes, et cependant nous nous renfermerons à dessein dans le cadre le plus restreint, renvoyant aux voyages qui ont été publiés sur le Mexique ceux qui voudraient de plus nombreux détails.
ETAT DE SONORA ET DE SINALOA
— Cette vaste région, qui ne compte pas moins de 19,166 lieues carrées, et qui s’étend à l’est du golfe de Californie, a été mentionnée à peine dans la notice consacrée au Mexique par le savant Larenaudière. La va’iété de ses productions, ses mines si peu connues, les ressources dont elle pourra disposer, son voisinage immédiat des contrées dont nous nous occupons., tout nous faisait une nécessité d’en dire ici quelques mots. Les limites des deux départements dont nous esquissons l’histoire ont été tracées parfaitement dans le voyage récent de M. Duflot de Mofras. Elles sont comprises du sud au nord entre les 23° et 34m° degrés de la-
(1) Foy.Mitchell. Poy. aussi pour d’autres établissements l'Amérique Russe, us
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titude Nord. « Sonora et Sinaloa s’étendent depuis le Rio Bayma, qui les sépare de Jalisco, jusqu'aux Rios Colorado et Gila. » La mer Vermeille les borne à l'ouest; à l’est, ils ont pour point de démaercation les contre-forts de la Sierra Madre; les deux provinces se trouvent séparées elles-mêmes par le Rio del Fuerte, et elles formaient jadis une seule intendance. On lui avait imposé le nom d’État libre de l’occident (1), lorsque le Mexique se constitua en État fédéral ; l'écrivain que nous venons de citer lui assigne une population de cent vingt mille habitants, sur lesquels il faut compter soixante mille indigènes. C’est du moins le calcul fort approximatif qu'il a été permis d'établir. Une géographie récente la porte, peut-être avec raison, à cent trente-cinq mille âmes (2).
Le climat de ces régions si peu peuplées est d’une douceur extrême. L'intérieur offre aux agriculteurs des terrains d’une fertilité incontestable; on a pu voir dans la partie historique que ce ne furent point ces avantages qui attirèrent jadis les Espagnols loin du pays nouvellement conquis. Les récits exagérés qui circulaient au Mexique sur la richesse inépuisable de ces contrées n’étaient cependant pas tous mensongers; et s’il fallut rabattre beaucoup des rêves répandus par Marcos de Niza, si PEldorado quelque peu fantastique qu’on avait oué fit des victimes encore trop nombreuses, il est certain que l’on ignore
“encore tout ce qui pourrait être obtenu
de ces terrains abondants en métaux précieux, si on savait les soumettre à des travaux sagement conduits. « Leur principale source de richesse consiste dans les mines d’or et d'argent, dit M. de Mofras; il y a plus de deux cents localités exploitées, et l’on peut assurer que ces métaux se rencontrent partout. Dans ces départements on
(1) C’est cependant à propos de ces régions que M. de Humboldt a dit : « La vanité nationale se plait mème à agrandir les espaces, à reculer, sinon dans la réalité, du moins dans l’imagination, les limites du pays... Dans les mémoires qui m'ont été fournis sur la position des mines mexicaines, on évalue l'éloignement d’Arispe au Rosario à 300 lieues marines, d’Arispe à Copala à 400 lieues; sans compter que toute l’intendance de Sonora n’en a pas 280 en longueur, » (2) Chauchard +, Muntz, Cours méthodique de Gévgraphie,
rejette des minerais contenant ceper dant trois et quatre millièmes d’argen qui est toujours aurifère. 1l est facil; de conce"oir les immense bénéfices quk réaliseraient ceux qui introduiraient le
premiers le procédé Becquerel, qi pos d'obtenir jusqu’à un demi-mi
ième de métal, et cela à très-peu di.
frais. Et bien qu'il y ait des atelieg; d’essai au Rosario, à Cosala, à Alamoge
letitre des lingots quileur sont présents est toujours supérieur à celui recon par l’essayeur. Nos maisons d’affinag doivent faire tous leurs efforts po obtenir à Londres des métaux prov& nant de cette côte. Il n’y a quere q M. Bras de Fer (1), gérant del monnaies de Durango, qui dirige ave une exactitude chimique les opération métallurgiques. » L’un des départemen® auxquels s’appliquent ces réflexions j dicieuses forme deux divisions, qui en pruntent quelquefois leur nom aux Ii diens Pimas, anciens dominateurs « ays. Au lieu de l’appeler simplemerÿ e Sonora haut et bas, on l'appel alors Pimeria Alla d Basa. I\ n’exis du reste aucune ville bien importante :
dans le pays de Sinaloa ni dans celui « Sonora. Culiacan, où réside le gouve neur, le préfet et l’évêque, est cons déré comme la capitale du Sinaloa ; c’e une ville de cinq mille habitants. M zatlan est devenu le lieu de résidend du commandant général des deux d partements, et l’a emporté sur ia vil du Rosario, qui possédait jadis cl avantage. On aura une idée du dévelo pement intellectuel de Mazatlan, lorsq nous aurons dit que cette ville, qui 1 renferme pas moins de huit mille âme avec une Een flottante de tra à quatre mille individus, était resté jusqu’en 1840 sans établissement cons cré à l’instruction publique. Le port € ouvert depuis peu d’années au commer( étranger, et il s’y faisait naguère er core un trafic considérable. Mazatl:
ne saurait étre regardé comme une plat
(1) Depuis la publication de ce documen l’homme habile et digne de regrets dent nom se trouve consigné ici a péri victime d'à lâche assassinat durant les déplorables disse sions qui ont ensanglanté co pays.
hôtel dpi
rais contenant Cepehilitaire : exposé de tous côtés, il re millièmes d'argen@est défendu ni par des fortifications aurifère. 11 est facil; par des batteries régulières, et ses immense bénéfices quh,rces en 1842 se composaient de quinze x dé introduiraient l#, vingt dragons avec une soixantaine DC e fantassins. Les petites villes de Sindba , San-Sebastian, Tamasula et la ville ! : . Mel Fuerte, sont bien loin de pouvoir il y ait des atelieh; être comparées, et sous le rapport e la population et sous celui du comherce. Guaymas offre son port à toutes s affaires maritimes du pays de So- Sora ; mais c'est Hermosillo qui réunit s produits métalliques de la pro- Since. Bâtie au milieu d’une plaine décieuse, où croissent la plupart des vé- Ktaux de l’Europe méridionale, cette lle, qui renferme environ huit mille abitants, offre des richesses telles, ’on ne sait encore ce que pourrait ener dans les coffres de l’État une ploitation intelligente. M. Duflot de ofras s'exprime ainsi en parlant de son rritoire : « Aucun pays du monde ne possède de gisements aurifères aussi ries et aussi étendus ( Criaderos ou pla- 2res de Oro ). Le métal se rencontre sur s terrains d’alluvion, dans les ravins, à suite des pluies, et toujours à la surface soi ou à quelques pieds seulement de ofondeur. Au nord de la ville d’Arispe gisements de Quitovac et de Sonoic (1), qui furent découverts en 1836, oduisirent pendant trois ans deux nts onces d’or par jour. Les chercheurs or se bornent à remuer la terre avec bâton pointu et ne ramassent que les ains visibles ; mais si l’on voulait di- Aer des cours d’eau et faire en grand le vage des terres, les bénéfices seraient hcore plus considérables. Il n’est pas re de rencontrer des grains d’or qui sent souvent plusieurs livres et dont valeur comme objet scientifique est exprimable. M. Zavala, ancien pléni- Dtentiaire du Mexique à Londres, posdait un grain d’or qui pesait plus de
quent ces réflexions j deux divisions, qui en efois leur nom aux Ii
pitale du Sinaloa ; c’e j mille habitants. M
le lieu de résidend général des deux
? À ln
ï) En 1839 on soumit à l'atelier d'essai 600 rres d’argent et 60 en or valant ensemble s d’un million de piastres. M. de Mofras, quel nous empruntons ces détails, continue si : « 11 faut ajouter qu’une somine à peu près ale n’est pas présentée à la vérification, pour iter de payer les droits, qui sont de 6 pour 0 sur l'argent et de 4 pour 100 pour l'or. »
, du Petit-Thouars vante aussi l'extrême puté de l’or recueilli dans la basse Californie, Hoy. le voyage de la Vénus.
ardé comme une plat
ication de ce documen igne de regrets dont pné ici a péri victime d’ nt les déplorables disse anté co pays.
neuf mille piastres.…. Malheureusement depuis trois ans les Indiens Papagos se sont soulevés, et massacrent ceux qui énètrent dans le territoire de Sonoitac.
e commerce de Sonora souffre de cette diminution dansles revenus métalliques; mais on doit espérer que sous peu la paix sera faite avec ces tribus. Du reste, ces Indiens ignorent jusqu’à présent la valeur de l’or et ne le recueillent pas. »
Cesdétails pleins d'intérétnousétaient donnés en 1844, et il est peu probable que l’état des choses ait subi de grands changements depuis cette époque. Les sauvages habitants du pays de Sonora ne se sont probablement guère modifiés.
Les tribus les plus connues qui habitent ce territoire sont au nombre de cinq; les Yaquis, les Mayos, les Opatas, les Gilenos et les Apaches. Ces derniers se sont acquis une grande réputation de courage et de férocité. Comme le fait très-bien observer Warden (1), les Apaches errent dans le pays qui s’étend deuis les montagnes Noires jusqu'aux rontières de Cohahuila ; leur tribu « occupait autrefois tout le pays depuis embouchure du Rio-Grande jusqu’au a de Californie. » Il est impossible ’établir d’une manière satisfaisante le chiffre de sa population, mais on sait d’une manière positive, quepar suite des guerres qui ont eu lieu dans ces derniers temps, il a singulièrement diminué. Réunis aux Gilenos et aux Axuas, ces Indiens sont désignés fréquemment aujourd’hui sous la dénomination de Papagos. Comme on le voit par la relation de M. de Humboldt, ils ont porté le nom de Mecos, et leur culte semble être encoreune sorte de sabéisme.
Ils n’ont pas d’ennemis plus invétérés que les Opatas. Cette: nation, selon M. de Mofras, peut s’élever à vingt mille individus , qui habitent les rives du San- Miguel, de Hercasitas, d’Arispe, de los Ures et d'Oposura. C’est, dit-on, à leur fidélité et à leur courage que le pays a dû sa sécurité dans ces derniers temps.
On comprendra la nécessité de leur concours en se rappelant qu’il y a quatre ou cinq ans le chef militaire de Sinaloa.
et de Sonora pouvait à peine disposer de six cents hommes d'infanterie et de
(1) 4rt de vérifier les dates.
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deux cents cavaliers. Quelques-unes de ces tribus d’Indiens sont d'autant plus redoutables qu’elles savent se procurer facilement des armes à feu. Celles qui habitent le nord de Chihuahua par exemple se trouvent dans ce cas. Les Seris, ui se sont fixés aux portes d’Hermosillo, ormentune mission de six centslndiens, mais un millier d’entre eux errent encore indépendants. M. de Mofras n'évalue as à moins de quarante mille la popuation des Yaquis et des Mayos; ces Indiens, accoutumés à de perpétuelles relations avec les colons, ieur fournissent des bras pour l’agriculture et pour l'exploitation des mines. Grâce à leur habitude d’une indvstrie qui n’est pas sans périls, c’est suuvent parmi eux que l’on trouve ces intrépides plongeurs qui, bravant les requins de l’océan Pacifique, descendent parmi les rochers abruptes de la côte, pour s’y procurer les huîtres perlières. Les perles pêchées dans ces contrées, celles que fournit la côte de la Californie ont joué un trop grand rôle dans le commerce pour que nous n’en disions pas ici quelques mots.
LA PÊCHE DES PERLES. — Ona puremarquer que dès les premiers temps de la découverte la pêche des perles avait été signalée en Californie comme pouvant être unesource de richesses, et n’avait peut-être pas peu contribué à multiplier les expéditions vers ces contrées (1).
Contrairement à ce qui se passe pour les mines de diamants dans l'Amérique méridionale, cette source précieuse de richesse semble avoir diminué plutôt qu’elle ne s’est accrue. Le prix auquel les perles se maintiennent éans le pays même en est une preuve, et M. de Mofras ne craint pas d'affirmer qu’elles sont plus chères à Sonora qu’à Mexico , où les produits de l':: de et de Panama arrivent en assez grande abondance pour fäire une concurrence fâcheuse aux perles indigènes...
Les huîtres perlières ne forment pas précisément des bancs, et la manièredont elles sont disposées le long des roches
{1) Les Indiens de la côte possédaient tous dès l’origine une grande quantité de perles, mais pour la paper elles étaient brüjées; les pécheurs étant dans l’habitude de jeter l’huître au feu, afin d’en. faire rôtir la chair. Foy. Herrera, t. II.
ou au fonc des eaux rend quelquefohouars leur extraction fort pénible et fort dokq cen loureuse même pour les Indiens, endubnt 0d cis à toute espèce de fatigues ; des spi Esp culateurs qui avaient imprudemmegC'est compté sur les facilités que devait doke l'o ner la cloche à plongeur n’ont pas tardquilla à s’apercevoir qu’en fait d'entreprises &halio ce genre la connaissance des lieux eluse et chose indispensable avant tout. L’instréant u ment qu'ils avaient fait transporter kants d grands frais est restécomplétement in$t une tile, et la pêche a continué comme parkis les passé , c'est-à-dire avec toute la simphrté po cité qu'y mettent les nations indiennen.seul Il serait cependant à soubaiter que l’ak bort c trouvât quelque moyen de préservérdu pa des dangers qu’ils courent continuellk peug ment ces hommes intrépides et adroïit@ulière il n’y a pas d'années en effet où les fok four midables requins dont ces côtes sont i£ que e festées ne fassent payer cher à quelqubnce à plongeurs leur insouciante intrépiditfn-Mai Quoique les perles de la Californie prend puissent pas lutter de beauté avec If nom perles orientales, il y en a qui jouisseland rô d’une réelle faveur dans le commerce à Nou la joaillerie, et il en existe une espègrd-oue que sa teinte noire et ses chatoyemenkr les m variés font tenir en une estime particMœur lière dans le pays même, d'où l’on Suenc garde de les exporter, MES.
Si l’on s’en rapporte aux documenkns so:
d'Antoine Herrera {1), l'Amérique a& missi rait produit au seizième siècle des perl@n plu: d’une grosseur vraiment monstrueus® pres on en cite une qui ne pesait pas moins @t de vingt-cinq carats etqui Avait acquis la on l’ai mension d’une petite noix : c’est encoë Califo dans ce naïf écrivain que l’on peut voltinctif l'histoire d’une perle, moins grossŒnts de mais plus parfaite, qui, ayant été achfi naiss tée 1200 castillans, fut plus tard de donr ferte par doûa Isabelle de BovadillaS espac l'impératrice, qui ne crut pas la récomuitant penser trop magnifiquement en lui fs déser sant remettre 4,000 ducats. Les pŒns qui cheries de la Californie ne semble plus enrichir l4 commerce de la joaillerSlies q de pareilles merveilles. Cette industris err négligée, toutefois , a repris une favel inattendue; et lors du passage de Venus dans ces contrées M. du Petiss
ionale
(1) Histoire des Indes orientales, trad.
sieur de la Coste, t. 1I, p. 15, 1) Foy
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de bœuf, avec des roues très-basses et formées d’une seule pièce de bois ; d’autres fois ontrouve des caravanes entières de trente et quarante personnes de tout sexe et de tout âge, courant au galop, munies de violons , de guitares et d’autres instruments.
.« Le premier soin des Californiens en vous abordant est de vous tendre la main, de vous offrir de l’eau-de-vie, et de vous demander votre nom, votre profession et le but de votre voyage.
Quant à eux , répondant d’avance à tuutes les questions qu’on pourrait leur faire à ce sujet, ils vous engageront à les accompagner soit a/ rodeo de mi señor tio (au ferrage des bestiaux de monsieur mon oncle ), soit à {a boda de mi prima (à la noce de ma cousine). Si l'on accepte, on est sûr d’être parfaitement reçu ; mais souvent ces estimables parents demeurent à cent ou cent cinquante lieues de l'endroit où la pro-
osition nous est faite ! — Presque tous es colons de race espagnole étant unis par des liens de parenté, ces excursions se renouvellent fréquemment ; les habitants semblent regarder ccire la chose du monde la plis siuuyle de fare deux ou trois cents liexes pour danser quelques jours. »
« Au mois d’août 1841 , une caravane de ce genre, composée d’une trentaine de personnes, hommes et femmes, se rendit à la mission de San-Francisco Solano, aux établissements russes, pour célébrer la fête de madame Hélène de Rotschetf, femme du gouverneur.
Partis le matin, ils arrivèrent le soir à la ferme de Klebnikoff , dansèrent toute la nuit, la journée du lendemain et toute la nuit suivante : puis le troisième jour, à cinq heures du matin, après avoir été sous la fenêtre de madame de Rotscheff, qui s’était retirée de bonne heure, la saluer d’un vivat général, ia troupe retourna chez elle au galop sans avoir pris un seul instant de repos. »
Les femmes capables de supporter de telles fatigues par amour pour le plaisir en affrontent bien d'autres dès qu’il s’agit d’un labeur productif ou bien de quelques travaux importants. L'écrivain que nous avons déjà cité a retrouvé du reste eu Californie le plus beau type de
la race espagnole ; la vie que ces femmes
mènent habituellement développe ch elles une telle force musculaire, une te activité, que plusieurs d'entre Mr.
vent se servir du laço tout aussi bi que leur mari, et que presque tou savent déployer à cheval les qualités lus intrépide écuyer. Il ne faut à de telles femmes, on le pense bie des spectacles tels que les nôtres; |
courses, où le taureador montre. s adresse, des combats dans lesquels |
taureau et un ours gris se dispute la victoire, les luttes animées de de coqs, sur l'issue desquelles repose
des enjeux considérables, voilà que
sont leurs divertissements habitue Tout cela ne les empêche pas d’être « épouses recommandables à titre, et surtout d’excellentes mères famille. Les Californiennes sont, à qu’il paraît, d’une fécondité comparat à celle que l’on remarque dans diver contrées peu peuplées du nouve monde; mais u:1 fait curieux , et qui
doit pas échapper à l'observateur, c'e la supériorité des naissances masc
lines sur celles des femmes. M. de N fras 2it même dans cette disproporti notable une cause future de pertur tion.
On ne saurait se le dissimuler, changement radical se prépare dans population californienne. L’arrivée i cessante d'étrangers laborieux, la pa férence que les Californiennes leur 4 cordent fréquemment sur les nationa dont l’indolence est un perpétuel $ jet de reproches, les colonies partiel qui ne peuvent manquer de se for sur des points divers, l'impulsion q doit recevoir le pays des efforts l'Amérique, tendant à accroître commerce avec l’Asie, tout doit cont buer à la modification du type primit Tout aussi dans cette partie du nd veau monde convie à une imme émigration. Quel rôle la France joue t-elle dans cet appel fait aux peup par une nature féconde? nous ligr rons encore. Ce qu’il y a de probab c'est qu'un certain nombre de colo appartenant à la race industrieuse ( Canadiens ne tardera pas à se rend sur les bords de l’océan Pacifique po les fertiliser ou pour exploiter ses
rêts. Une sympathie qui ne s’est jan® Nous 1
plus di
einte, u inirs his ient êtr termina brties di jourd’h:
ERNIER, ARRIVÉ NIE. — RITOIR LE MEX
Lorsqu arche po rant ci appé de ider cet e ses Opé À démarc e dût p s genres dévelo pnt la ral e parmi eusemer puchés.
arte de mpren( treprisi exas, le buteux d domma as ici la ment di oyens | . Gall ec sas i pouv r les dé bille dis in,et il i donne e. Ce q:
ersévéra ans cett ecrets , ondres ont il a ais qu’i lutte s nion e rons do ent lesf i com qui fin
nent développe ch musculaire, une te urs d'entre see laço tout aussi bi que presque tou cheval les qualités iyer. Il ne faut p s, on le pense bie que les nôtres; | lreador montre. s( ats dans lesquels | rs gris se dispute ttes animées de de desquelles repose érables, voilà que jssements habitue npêche pas d’être d ndables à plus d' excellentes mères prniennes sont, à fécondité comparal narque dans divers uplées du nouvel
einte, une identité bien réelle de souinirs historiques et de langage, pourient être alors parmi nous une cause éterminante d’émigration vers une des arties du nouveau monde qui offrent jourd’hui le plus d’avenir.
ERNIERS ÉVÉNEMENTS POLITIQUES ARRIVÉS DANS LA HAUTE CALIFOR- NIE. — CESSION DE CE VASTE TER- RITOIRE FAITE AUX ÉTATS-UNIS PAR LE MEXIQUE. — CONCLUSION.
Lorsqu'on examine attentivement la arche politique suivie par les Etats-Unis rant cette dernière période, on est appé de la sagesse prévoyante qui a dû ider cette république dans l'exécution ses opérations. Quelque vaste que fût démarcation en effet, quelqueimmense e dût paraître un territoire où tous s genres de culture peuvent prospérer,
développement agricole et industriel bnt la rapidité est peut-être sans exemit curieux , et qui Se parmi les nations commandait impéà l'observateur, c'Æeusement la création de nouveaux dés naissances mascuchés. Un simple coup d’œil sur la ; femmes. M. de Mbrte de l’Amérique suftit pour faire is cette disproporti@mprendre comment la guerre une fois future de perturlhtreprise à propos des événements du exas, le choix du sénat ne pouvait être buteux dès qu’il s'agirait d'obtenir des dommagements. Nous n’examinerons as ici la question de droit, si courageument discutée naguère par l’un des oyens les plus éminents des États-Unis . Gallatin ); nous n’essayerons pas, ec d’autres publicistes , d'examiner ce i pouvait être fait peut-être pour évier les désastres de la guerre. une paille discussion nous conduirait trop in, et il faudrait un volume entier pour i donner le degré de clarté convenae. Ce qui reste hors de doute, c’est la ersévérance apportée par les Anglais ans cette affaire, ce sont les efforts ecrets, mais effectifs, du cabinet de ondres pour détourner un événement ont il a prévu toutes les conséquences, ais qu’il n’a pu éviter. Ostensiblement, lutte s’est passée entre les Etats de nion et le Mexique ; nousnousconten.
rons donc de spécifier chronologiqueent les faits principaux de cette guerre, océan Pacifique pui commence à l’adjonction du Texas our exploiter ses & qui finit par la cession de la Californie. ie qui ne s’est jan ® Nous ne reviendrons pas ici sur les
se le dissimuler,
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sie, tout doit cont ion du type primit cette partie du ni ie à une imme ôle la France joue pel fait aux peup éconde? nous ligt u’il y a de probab n nombre de colo ace industrieuse 4 lera pas à se rent
événements de 1836 et sur la bataille de San-Jacintho, à la suite de laquelle Santa- Anna fut battu. Ainsi que l’a fait remarquer un publiciste distingué (1), il est présumable qu'en secouant le joug du
. Mexique les habitants du Texas avaient
l'intention des'incorporer à l’Union américaine. Quelques mois après la bataille de San-Jacintho une proposition formelle fut faite dans ce sens aux États-Unis, mais elle ne fut point agréée; et l'indépendance absolue du Texas fut reconnue pac la république dont il voulait faire d’abord partie. On n'a point oublié que Ja France, l'Angleterre et la plupart des États européens suivirent successivement l’exemple qui leur était donné par la puissance dont l'intérêt était le plus réellement engagé dans cette lutte diplomatique. En 1842 de nouvelles avances furent faites par le Texas, et l’on y répondit par un nouveau refus.
En 1843 un revirement subit a lieu dans la politique des États-Unis. Le président revient sur une décision qui s’est manifestée à deux reprises différentes, et au commencement de 1845 l’adjonction du Texas aux États de l’Union est décidée : cet événement politique toutefois n’a pas lieu sans d'assez longues négociations ;et, chose remarquable, il n’est consommé qu'après un premier refus du congrès américain.
S'il était permis d’accepter comme vrais des bruits politiques dans une question qui a cette gravité, nous rappellerions qu'on reprocha au président Tyler de n'avoir pris cette mesure qu’à la suggestion des spéculateurs sur les valeurs texiennes : il eût obéi, dit-onencore à cette époque, à l’espoir d'illustrer son administration et de faire renouveler son élection à la présidence. Selon cet homme d’État, une préoccupation d’une tout autre importance l'aurait dirigé, et il n'aurait songé à un accroissement de territoire qu’en raison de la certitude acquise par lui que l’Angleterre songeoit à se faire céder le Texas par le Mexique.
Quoi qu'il en soit, l’incorporation trouva une opposition fort vire au sein du congrès américain; d’une part, on prévoyait la guerre ; de l’autre, quelques
(1) M. Magne, à l’obligeance duquel nous de-
vons plusieurs documents historiques reproduits ici.
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esprits généreux craignaient qu’un acte pareil à celui qui venait de se produire n'eût pas aux yeux du monde tout le Caractère de loyauté qu'on devaitattendre d’unegrande république. L’entraînement populaire triompha de ces serupules.
ul n'a pu oublier l’effet que produisit sur le Mexique une mesure que l’on redoutait, maïs que l’on ne croyait peutêtre pas immiriente; les communica-
tionsdiplomatiques furent interrompues.
Cependant, ainsi qu’on l’a dit fort bien, «tout porte à croire quele Mexique n’eût as pris l'initiative des hostilités si les ‘tats-Unis n’eussent jugé à propos d’occuper militairement un territoire en litige. »
L'écrivain chargé de faire connaître dans cette collection les derniers événements qui ont eu lieu en Amérique a déjà établi comment ce territoire, com-
ris entre le Rio Nueces etle Rio Grande, ut envahi ; il a signalé les premiers actes du général Zacharie Taylor et l’habileté de ce chef militaire devant Matamoros; il a passé en revue les incidents qui furent la suite de cette première conquête :
nous ne reviendrons point sur ces détails, mais nous dirons qu'après les dernières révolutions du Mexique, à la suite desquelles Santa-Anna, revenu de l’exil, s’empara du pouvoir, Taylor transporta le théâtre de la guerre sur un territoire qui se croyait sans doute à l'abri d’une telle invasion. Après une marche des plus pénibles dans l’intérieur, il arrive devant Monterey, que défendait une armée à peu
rès égale à la sienne; il lutte durant es journées des 21 , 22 et 23 septembre 1846, et oblige enfin l'ennemi à capituler. Un armistice de deux mois est le résultat des conventions provisoires stipulées entre les deux généraux; mais cet armistice n’obtenant pas la sanction du gouvernement américain, les hostilités recommencent. La ville de San-Luiz tombe au pouvoir de Taylor, et, après queues hésitations causées par des ordres contradictoires , ce chef militaire, d’une habilité incontestable, expédie la meilleure partie de sa petite armée au général Scott, qui doit pénétrer dans le Mexique par la Vera-Cruz; puis il rentre dans Monterey (1), et sere-
{t) 11 ne faut pas confondre cette place, qui
plie sur Saltillo ;:petite ville appartengles, occ a l'Etat de Chohahuila et Texas , et gannales l’on peut considérer comme la ph17 et d florissante et la plus peuplée de ces chent ren trées, encore désertes. icains { La ville de Tampico, attaquée par mfersaires tombe au pouvoir des Américains le Fage con novembre. yens d’e Cependant les opérations militaires Pa luiont l’intérieur pour théâtre continulhite. Ap avec activité : le général Taylor, quif An 6 gardé avec lui que quatre mille homnht valaf est attaqué par Santa-Anna, à la tRous un d’une armée trois ou quatre fois pl événe forte. Ceci nous conduit jusqu'en févrÿir dans 1847. Dans les derniers jours de ce mQ ont lie tout fait prévoir une action décisi cette & mais alors s'engage entre les deux ehhber la une correspondance dont le caractär de l'e n’échappera point certainement au fu@tributio historien de ces événements, et dont 1B les po sue glorieuse place Taylor au rang @y» Sa hommes éminents del’ À mérique.Somfts amé de se soumettre, parce qu'il va se vftées su enveloppé par vingt mille hommes, que assu tailleront infailliblement sa petite arn@sessi0n en pièces ; mis en demeure de se rend sur U à discrétion, en profitant d’un sentimqux deénq d'estime généreuse, qui lui trace @-eSrare conditions suprêmes , il remet au parÿa hau mentaire de Santa-Anna ce peu de motfférents : « En réponse à votre lettre de ce joifne Cau me sommant de me rendre à discrétiol. Un of permettez-moi de vous dire que je mins eu F
fuse. » Le 22 et le 23 on se bat avec én@r les IL gie; la victoire de Buenavista reste le, le co général Taylor, s d’étud
Le débarquement des Américains n@lons loin de Vera-Cruz s'effectue dans IR POpU premiers jours de mars 1847; douelles s mille hommes vont agir sous les ordr@ Saura du général Scott. La Vera Cruz se regrichess le 29 mars. prés. L
Lorsque l’on éerira avec quelque dmée à tail l’histoire si curieuse de cette camplCe au gne mémorable, l'attaque des défilés dlaratic Cerro-Gordo, réputés jusque alors impr peau S Cara e si gr Dp rap enous
fait partie de l'État de Nuevo-Leon, avec la cé bre mission. San-Luiz- Potosi, dont il est que tion plus haut, est à 160 lieues de Mexico, et re ferme 20,000 habitants. « Autrefois, dit Neba San-Luiz était cité à cause de ses mines, qui po t vaient rivaliser avec celles de Potosi. » Ce fin peu ce qui lui valut le surnom qu’elle porte. st que beaux'jours sont passés, ajoute Le voyageur. Volbterr Voyage pitt. et arch. dans la purtie la plus ini@ t cal ressante du Mexique; Paris, 1846, in-fol, PONT CA
signé dans la ville mexicaine de Guadalupe-Hidalgo, qui met fin aux hostilités entre les deux républiques. Les parties contractantes étaient représentées du côté des États-Unis par M. N. P. Trist, du côté du Mexique par D. Luis G. Cuevas, D. Bernardo Conto et D. Miguel Atristain. Le 10 mars 1848 ce traité a été ratifié par le sénat des États-Unis, à une immense majorité. Par l’article 5 des conventions on voit qu’un immense territoire est cédé aux États de l’Union; il se compose du Nouveau-Mexique et de l'immense région (1) qui a été désignée jusqu’à présent sous la dénomination de haute Californie. Ainsi que le dit fort bien un écrivain américain , il pourrait suffire à l'établissement de cinq ou six royaumes tels que l’Europe les entend. En compensation de ce prodigieux accroissement de limites, le gouvernement des États-Unis s’engage à payer au Mexique la somme de
uinze millions de dollars. Des conditions libérales sont faites aux sujets mexicains; non-seulement on leur garantit à tout jamais le libre exercice de la religion catholique, mais ceux qui, en conservant leurs biens, ne voudraient pas acquérir la qualité de citoyens américains , sont libres de le faire, pourvu qu’ils spécifient leur choix avant l’expiration de l’année, à partir de la signature du traité. Considérant en outre que le vaste territoire cédé renferme un grand
(1) La ligne de division établie entre les deux républiques devra commencer dans le golfe de Mexique, à trois lieues du terrain opposé à l'embouchure du Rio-Grande, appelé autrement Rio-Bravo-del-Norte, ou opposé à l’embouchure de sa branche la plus considérable s’il y è plus d’une branche courant directement vers
a mer.
Les limites sud et ouest du Nouveau-Mexique
mentionnées au traité sont celles qui sont
‘tracées sur la carte intitulée: Carte des États-
Unis du Mexique tels Ft ont été organisés et définis par divers actes du congrès de ladite république, la carte ayant été construite d’après les meilleures autorités. Édition revue, et publiée à New-York en 1847, par Jean Disturnell, Une copie de cette carte est annexée au traité portant les signatures et les sceaux des
arties soussignées ; et dans le but d’obvier à outes difficultés, lorsqu'il s’agira d'établir sur Île terrain les limites qui doivent séparer la haute et la basse Californie, il est convenu que ladite limite consistera dans une ligne étroite tracée au milieu du.cours du Rio-Gila, au lieu où ce fleuves’unit au Rio-Colorado lorsqu'il se ren à la côte de l’océan Pacitique.
d'intérêt d’ailleurs, qui anime ces vas
yens de urope po ides! Sa erte par menses
nombre de tribus sauvages dont les i cursions pou raient porter un domma extrême à l'État limitrophe, les Éta Unis DORE à réprimer ces mou ment hostiles, comme s’ilsétaient dirig Û contre leurs propres citoyens, étab lon:
sant d’ailleurs qu'il ne pourra jen les pen être acquis des Indiens aucun chevi pu Fe mulet, pièce de gros bétail, ou enfin obj Présence quelconque ayant appartenu aux Mel à l'appr cains (1). Il est évident qu'après avgsque ab: obtenu par la force des armes cette vadfoup sûr concession , si longtemps désirée, IPaseur P États-Unis ne demandent pas mieglivers; aujourd'hui que de vivre en bonne intgrche, v ligence avec leurs voisins, et qu'ils so haitent même favoriser autant qu'il « en eux la faible population, si dig
solitudes. Ajoutons à toutes ces con!
dérations que l'ancien traité de co mere et de navigation conclu à Mexi le 5 avril 1831, entre les deux répub ques, est prorogé de huit ans à quelq
modifications près. Il ne faut pas éte dre bien loin ses regards en politiq pour comprendre l'immense changeme qui va s’opérer dans ces régions qui o compté pour si pen u’à présent da la balance générale des intérêts du glot Sans aucun doute la pensée prose qui préside avec tent d'intelligence a progrès rapides des États-Unis a tre sur la carte servant de base aux trai de limites, des plans de cités commerci les, des chef-lieux d'établissements ag coles , qui en moins d’un siècle pourro changer complétement l'aspect de
contrée ; d'ici à ce temps, l’action lent mais persévérante, qui tend à modifier système politique et commercial des CI nois,aura probablement produit son effe Le Japon lui-même aura vu ébranler | bases de son immobile théocratie ; st industrie cherchera peut-être de nc veaux débouchés; enfin les nombreus cultures établies dans les Îles Sandwil porteront sans doute alors leurs frui Quels ports plus favorables à leur con merce pourraient donc trouver ces ( vers États , que ceux qui s’ouvriront s la côte de la haute Californie! Que
(1) Ce traité a été reproduit par le #/eek!
Herald, qui se publie à New-York, numéro 20 mars 1848.
yens de se mettre en appuis avec distribué le globe selon les besoins des uropepourraient être plus sûrset plus étres qui l’habitent ; mais il faut souvent ides! Sans compter la voie naturelle des.siècles pour découvrir l’utilité dont erte par les fleuves, déjà l'on parle telle contrée , telle position, telle monmenses chemins de fer traversant tagne, telle rivière, tel port, peut étre ontinent américain et venant ame- aux hommes, aux animaux. Le grand les produits de l'Orient dans les ports art des communications, qui n’est que plus fréquentés des États de l'Union. l'exécution du plan du souverain archiprésence de cette prospérité nouvelle, tecte, se développe lentement ; il se perd, 8 à l'appréciation tardive d’une région se retrouve, et le hasard semble avoir sque abandonnée, on est bien tenté quelquefois plus de part à sa perfection oup sûr de répéter ces paroles d’un que les profondes méditations du poliyageur philosophe : « Le maître de tique et du philosophe. »
livers, simple a uniforme dans + (1) _Anquetil-Duperron, l'Inde cn rapport rche, varié dans ses opérations, à ouec l'Europe,
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n'y a peut-être point dans l’Amé- + de contrée qui porte des noms vers que le vaste territoire désigné rd’hui sous le nom d’Orégon ; déination qui semble prévaloir. Les ais l'ont appelé, selon les localités, toire du Rio-Colombia, Nouvelle n, Nouvelle Géorgie, Nouveau Hae, Nouvelle Calédonie, Nouveau souailles et Nouveau Norfolk (1).
t compris vers l’ouest entré les tagnes Rocheuses et l'océan Pacifiet il s'étend du sud au nord entre 20 et 54° 40’ de latitude Nord; il a
près 880 milles de longueur, sur Jargeur moyenne de 550 milles, et area est d'environ 450,000 milles
ur prendre une idée à peu près e dé la configuration du littoral, t bon de se rappeler qi partir p Flattery, environ par les 47° de de Nord, en inclinant au sud jusix 49° Nord, la côte est à peu près lable à celle de la haute et de la > Californie; c’est-à-dire qu’elle est et abrupte, et qu’on la voit bordée
de distance par une rangée de agnes s’élevant comme des rementre la mer et l’intérieur. Ainsi le fait remarquer un géographe erne, les havres sont peu nombreux l'accès le plus difficile : on ne peut ter, à bien dire, de cette observagénérale que la vaste baie de Sancisco (2), qui fait partie de la haute
Voyez Duflot de Mofras. Ce von r pte pas le nom gorge ou d’ n e nom indien, ainsi que l'ont fait plusieurs
ens.
ez le Voyage de la Vénus. L'hÿdrogra- LT cette magnifique baie à été faite He es soins désirables, en 1842, par M. Dortet BSaN,
Californie. A partir du cap Flattery vers le nord, la côte prend un aspect différent, le continent aussi bien que les grandes îles qui le bordent sont comme dentelés par une innombrable ane de golfes, de baies, de détroits ;
ivers passages assez étroits, qu’on peut désigner sous le nom de canaux, se frayent une issue dans l’intérieur des terres, et en y créant de nombreuses îles ÿ forment aussi plusieurs havres excellents, destinés sans aucun doute, et dans une courte période, à devenir le siége d’un commerce plein d’aetivité (1).
Pour pr l'on puisse saisir au milieu de ces détails géographiques, si arides, les données pre qui doivent faire pressentir dès à présent ce que deviendra ce pays désert, nous emprunterons à un historien voyageur son exposé, vraiment lucide, de la configuration du territoire. « En allant de l’ouest à l’est, dit-il, le pays présente trois
randes vallées, séparées par des chaînes e ne Chacune d'elles a un sol et un climat distincts; la première commence au bord de la mer, et s'étend jusqu’à la chaîne qui court nord-ouest et sud-est; sa largeur est de vingt-cinq à quarante lieues. Son climat est trèschaud en été, mais on y éprouve des nuits très-fraîches ; depuis octobre jusqu'en avril il pleut présque sans interruption ; le reste de l’année est géné’ ralement très-beau ; la neige séjourne rarement dans les plaines, et les rivières, telles que lé Rio-Colombia, ne se èlent pas tous les ans. Le sol est plus ertilé dans cette vallée que dans l’intérieur des terres ; les pluies d’hiver favorisent la végétation, et produisent des amas de détritus qui se transforment en couches épaisses de terre végétale,
(1) Augüstus Mitchell.
Cependant les terrains situés au bord de la mer sont moins propres à la culture que ceux des vallées, et les basfonds bordant les fleuves présentent l'inconvénient d’être sujets aux inondations. Les meilleures régions sont celles qu’on trouve vers le nord, autour de la
gnes Bleues, au bord de la rivigCe son Brulée et de celle de la Poudre, aïfaspect d qu'à la naissance de la rivière du Shi donn mon et de la branche nord de celle Œuves de Indiens Serpents, on remarque 4 vie aux étendues de terrain très-fertiles et c@ndue , n vertes d'arbres et d’un gazon épais (1Rune flor
baie de Puget ,'près de la rivière Kaou- Tel est, dans son ensemble, l’exphi parmi lis et au sud sur les bords du Ouallamet; de ces grandes zones géographiquileté les | leur étendue est de cent cinquante dont nul ne saurait contester l’intérks riches:
lieues nord et sud, sur trente à qua-
et que nous avons reproduit avec d’ rante de large; le reste du sol au nord
ec Q ppeler d tant plus de confiance qu’en lui is P
iste entr
et à l’est est montagneux et souvent inaccessible. La grande vallée est bien arrosée, et possède des forêts superbes ; son aspect ne diffère pas de celui des plus belles plaines de la Californie; et c’est à sa possession que les Anglais et
subir le contrôle de plusieurs au autorités il met sous leur jour réel
divisions de ce vaste territoire: Ent
courant avec l’habile observateur grandes lignes agricoles, si l’on se servir de cette expression, nous st
Geuève Dnpaple ) rtiesan brd, dit-il ns le lac nt se pe
les Américains attachent tant de prix. mes parvenus aux bornes imposarker d’Alle « La seconde vallée prend naissance qui ferment le pays à l’est. Les #01 lac de G aux cascades du Rio-Colombia; elle gnes Rocheuses ont été déjà décriteski court
est comprise entre la chaîne dont nous venons de parler et les montagnes Bleues d’origine volcanique, situées à cinquante lieues à l’est. Les pluies y sont moins fréquentes que dans la précédente, les cours d’eau moins abondants, les couches d’humus moins épaisses ; enfin le pays, quoique boisé et propre à la culture, n’a pas la même fertilité.
« La troisième vallée est situé entre les versants occidentaux des montagnes Rocheuses; elle présente un plateau fort élevé, d’une largeur de quatre-vingt-dix à cent lieues, et remarquable par son extrême sécheresse et 1: -différence de la température entre les jours et les nuits. La pureté de l’atmosphère y est admirable; on y voit rarement un nuage, et les pluies, qui sont toujours légères, n'arrivent qu’au printemps. Dans l'hiver la neige a si peu d'épaisseur, que les chevaux trouvent toujours de l'herbe dans les gorges traversées par les rivières. Cette région, qui fait partie du
rand désert américain, est occupée par
e vastes plaines sablonneuses presque sans eau. On y trouve peu de terre vé-
étale; et sur des espaces peu considérables le sol offre des surfaces blanches couvertes de sulfate de soude et dé magnésie sublimée. L'aspect de cette contrée est aride; des débris d’origine volcanique s’y rencontrent à chaque pas. Cependant au bord des cours d’eau, Sur les versants orientaux des monta-
nous m’entrerons pas dans de n
veaux détails sur cette chaîne aux |
gigantesques, dont le sommet princ n’a pas moins de seize mille pieds ; n nous rappellerons qu’un voyage réc( trop spécial dans son but peut-être p être consulté par les savants de pro sion, trace le tableau le plus vrai e lus animé de ces gorges imme ormées de blocs amoncelés, qu’ parcourues en sens divers et qu'il :
ractérisées par une expression bien j en les appelant les limites des te Atlantiques. « Ce ne sont, dit-il, que chers entassés sur rochers; on d qu’on a sous les yeux les ruines ( monde... recouvertes comme d’un ceul par des neiges éternelles (2). »
(1) Duflot de Mofras, Description de l' gon, etc.
(2) Le R. P. Pierre de Smet, Froyage montagnes rocheuses et dans ie ierriloi l'Orégon. On trouvera dans cette relation détails curieux sur plusieurs localités de ces tagnes, à peine connues; telle est, entre a la description que donne le courageux ex] teur du fameux rocher Indépendance. « composéde granits in siéu d’une grosseur |
ieuse, et couvre une surface de plusieurs 1
’étendue; il est entièrement découvert cime jusqu’a la base. C’est le grand regis désert; car on y lit en gros caractères le de tous les VOxseaurs qui y ont passé. »
du P. Smet y figure, comme il nous le di méme, en qua de premier prètre qui ai couru ees régions lointaines. L'une des cur les plus originales des plaines qui s’éte à la base des montagnes est décrite en ce mes : « C’est un monticule, en forme de cü
e chose andiose « posantes put le mc uées les blombia.
es, le mi 'ilse vit t de n rces de enri et le -il, Sépa itmilles.
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que des navires de !: Compagnie aient nom. 11 ën a les montagnes escarpéeshommés, couru des bordées durant deux mois les lacs profonds et le sol stérile (1). & Lorsqu devant la côte sans pouvoir saisir l’ins- Ce serait une chose inexacte que d’é e beau pa tant favorable pour atteindre le mouil: tendte cette comparaison à tout le tegiéres in: lage, et de nombreux sinistres, dont lé ritoire baigné par le Fraser; la partijuelques souvenir n’est que tfop présent, attes: méridionale de son cours rappelle IFrtitude tent la vérité de la déséription qui nous nature des terrains arrosés par la Ce Ktrémer est offerte. « Que l’on se figuré en effet lombia, et peut étré soumise à des entrqueront | une immense ligne de brisants sé: prises agricoles : jusqu’à présent, l’inpdustriel tendant pendant trois lieues du éap Dé: dustrié persévérante de la compagnipf ce va sappointement à la pointe Adatis et for: n’a demandé aux tives sauvages df L'Oréx mant devant la boüché du fleuve unè Fraser que les peaux fiagnifiques d@ire agri
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espèce de croissant. Au moment où la marée descend, le courant de la rivière a une rapidité de cinq à six milles pat heure, et lorsque les vents venant de la mer, teis que le nord-ouest, poussent les flots vets l'embouchure, il résulte de ce choc des eaux, arrivant dans des directions contraires, d'énormes montiagnes de vagues qui atteignent une élévation de plus de soixante pieds. Quand on est mouillé dans l’intérieur du fleuve dont les Bords sont couverts de la plus riche végétation et de forêts magnifiques, on ne saurait imaginer le spectacle terrible qu'offre la barre, dont le bruit se fait entendre à plusieurs lieues, et dont les lames en déferlant dérobent l’horizon de la mer et sembient formet une barrière insurmontable à la sortie comme à l'entrée du fleuve. Au-dessus des crêtes écumeuses des vagues, on voit planer des bandes d’oiseaux pécheurs de cormorans et d’albatros (1). »
Après ce fleuve aux abords redoutables, mais dont le cours devient si utile au commerce , le seul fleuve du territoire digne d'être cité prend aussi ses Sources au sein des montagnes Rocheuses. Désigné, dit-on, jadis par les Indiens sous la dénomination de Tacoutchi, ilä échangé ce nom au commencement du siècle contre celui d’un des associés les plus actifs de la compagnie du Nord-Ouést.
Le Fraser arrose le territoire montueux qu’une analogie d’aspect à fait apyeléf la Nouvelle-Calédonie. Ce fleuve, qui facilitera d'importantes communications, n’a pas moins de sept cents milles de cours; malheureusement il ne travèfse qu’une région dépourvue de fertilité; car, on l’a dit avec raison, « ce paÿs ressemblé en tout au nord de l'Écosse, dont il porté lé
(1) Duflot de Mofras, Description de l’Orégoñ,
caStors qu'élles hourrissent en abo
cohnués plutôt qu’une description co plète, ñous citerons les rivières des Zéle
Plates, des Serpents, celle d’Okane
gam, des Chutes, le Wal'amet, 0 Ouallämet et la Kaoulisou Kowlitz, pu
la Toutounis, la rivière aux Vaches « PUmqua. La Chekilis, la Nesqually
la rivière Simpson et la Skiline appa tiénnent à là region du nord, ét sontd’u découverte plus récente.
Le territoire de l’Orégon renfer des lacs nombreux; ceux qui ont u communication avec la Colombia ses afiluents sont le Flathead, le Kelle:
pel (2) oulacdr* Pénds' Oreilles, le Fla bow ou lac Ace: ru des Ares plats, 4 lOkanagam à ‘'°onagan; ceux q1 ont une comi”:". :stion avec le Frasé sont le Stuart ,le Quaw , le Saint-Fra cois, le Quesnell, le Kamloop et Soushwap; cès lacs sont d'une faib étendue si on les compare à ceux di États dé l'Union. Celui des Pends'Orei les, qui traverse le paÿs des Indiens Tête Platés et qu'a récémiment visité le P.Smd a dix lieues ehviron de long, sur de de large ; comme ceux que nous avol
(1) Fédix , l’Orégon ét lés côtes de locél Pacifique du Nord, p. 49. Cet écrivain fait obse vér avec justesse que l'embouchure du Fras se l'ouve à péu prés sut le point où àfrivere si éllé étail Continuée jusqu'à la mer, la prolo gatiün de la liguë qui sért de limite aux je siôns anglaises et aéricaines , entre le lac Bois ét les montagnes Rocheusés, conformême au traité de Londfes Signé en 1818 par les p nVRUas dés deux nations; en sôrte que cétte lignè était prise pour limite lé Fraser FU äppartiénüraient en entier à l’ glétérre.
(NOUS adôptôns ici l'orthographe da P. Sm qui 4 vécu paral lés Peñds’ Orei ei qui pa lént länguë. M. de. Mofräs écrit Æéltespe M. Aug. Mitchell, Aülluspelnes
ement,
dânce. Après les deux fleuves qui nous vastes ! ont fourni quélques particularités pe
puverts ( Itive da ulement le sei, ais on y us impot S ressot dustriel ys renc . Wyeth rles bor s contré!
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gommés, il ne porte guère quedescanots.
Lorsque des géologues auront soumis e beau pays à leursinvestigations, des luières inattendues révéleront sans doute uelques gisements précieux : on a la rtitude dès à présent que des dépôts ktrémement riches de houille cuntriueront puissamment aux exploitations bdustrielles qui se formeront avant peu r ce vaste territoire.
L'Orégon n’est pas encore un terriire agricole, il le deviendra infailliement, et bientôt quelques-unes d5 ubs vastes forêts feront place à des champs ebuverts des diverses céréales que l’on tive dans le nord des États-Unis : nonss rivières des TéfeRulement le froment, l'orge, l’avoine és, celle d'Okand .le seigle y viennent à merveille, le Æal'amet, ofais on y récoite des pois, et, ce qui est lis ou Kowlitz, pugus important, la pomme deterre y crée ère au Vaches &S ressources abondantes. Un habile is, la Nesqually dustriel qu’un long séjour dans ces t la SÂtline appamys rend une autorité compétente, u nord, étsontd’un. Wyeth, croit que la vigne réussirait nte. r les bords de la Uolombia. Indigène de l'Otégon renferns contrées, où elle n'étale qu'un luxe ceux qui ont ur Végétation inutile, la eulture saura e la Colombia &ntôt mettre à profit l’excès de sa Flathead, le Kelle@:ueur ; mais pour cela peut-être fauds’ Oreilles, le Flaka:t-il introduire des plants nouveaux, “à des Ares plats, @Prunter aux vignobles naissants de la -onagan; ceux qiifornie, ou mieux encore aux crus sion avec le Fras@èbres de l'Europe. On fait observer aw , le Saint-Frafét raison que la nature du raisin le Aamloop et Muerra une qualité supérieure de s sont d'une faiblte sécheresse du climat qui nuit tant compare à ceux dd'autres produits. Les observateurs élui des Pends'Oreilt constaté d’ailleurs une fertilité ys des Indiens Tétapimitive dans les forêts (on nous pasnent visitéleP.Smdfra cette expression), qui va encore | de long, sur ded-delà des descriptions que nous fourux que nous avolÿ le savant Milbert, lorsqu'il dépeint plus grands fleuves des États-Unis.
ét Ls côtés de Pocél Sont en effet des végétaux qu'on p, Cet écrivain fait obs Saurait comparer qu'aux araucaria embouchure du FraMnts de l’île de Norfolk, que ces sair le point où afriverÆs magnifiques n'ayant pas moins
tagnes éscarpée le sol stérile (1).
inexacte que d’é ison à tout le te à Fraser; la parti cours rappelle | arrosés par la Co oumise à des entre squ'à présent, li de la compagni ives sauvages d x fhagnifiques d rrissent en abo ix fleuves qui no
particularités p ne description co
RL OU ASPIRE | ent de pue dx boss deux cent quarante et même de trois ficaines , entre le lac @ts pieds de hauteur! Que l'on se
RE UIS Due les D ure l’un de ces colosses des forêts, “Rations: en sorte quesurant quarante-six pieds de cirpour limite 1e Fraser férence à dix pieds du sol, et l'on draient en entier à l'a une idée de l'exhubérance prodilorthogräbheduP.Smuse de ces terrains privilégiés (1). ends’ Orei ue ui pa
hofras écrit Kéllespe lluspelne
Voyez le témoignage de M. Ross-Cox.
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Pour étre exact néanmoins, il est bon de rappeler que ces arbres ne fournissent que des bois d’une qualité inférieure, Un observateur judicieux voudrait avec raison qu’on leur appliquât l'ingénieux procédé de M. le docteur Boucherie dont lesheureux résultats sont aujourd hui incontestables (1).
Mais, il faut le dire, jusqu’à présent les seuls produits réels qu'aient fournis au commerce le territoire de l'Orégon sont tirés du règne animal. Ces vastes forêts, ces cours d’eau à peine explorés, ces plages désertes nourrissent encore d'innombrables animaux sur la chasse desquels reposent les spéculations de plusieurs compagnies. Pour n’indiquer ici que les plus précieux ou les plus re-
‘doutables, nous citerons le buffle indi-
gène de ces régions, le cheval sauvage
ue l'Européen y a transporté, l’ours,
ont on compte qatre espèces, le renne, qui ne se plaît guère que dans les régions voisines de l’Amérique Russe, le tigre rouge, qui erre ou contraire dans les régions chaudes, le grosse corne, dont on tire un aliment savoureux, trois espèces de chevreuil, le cabri, le carcajou , le cerf de biche, le loup, qui leur fait une guerre perpétuelle, et que les habitants divisent en cinq espèces; puis viendront le blaireau , le chat sauvage, les quatre espèces de renards, dont le trappeur recherche encore la peau, la marte à la fourrure précieuse, le me-
philis americana, qui trouve une arme
puissante dans le liquide nauséabond dontil asperge le chasseur, et enfin, sans compter les lièvres, les lapins, les chiens de prairie, dix espèces d’écureuils.
Qui ignore aujourd’hui que le castor et la loutre de l'Orégon alimentent les plus riches marchés en fourrure. Il en est de même de quelques poissons dont la péche est périodique; et tout le monde sait maintenant que le saumon vraiment exquis de la Colombia est réservé non-seulement pour les meilleures tables de l’Amérique, mais qu’il vient figurer
L'une des planches du beau et récent voyage autour du monde de M. Ch. Wilkes représente l’un de ces troncs d'arbres gigantesques mesuré par M. Drayton; il a trente-neuf pieds six pouces de circonférence, 7oy. aussi ce que dit à ce sujet M. Duhaut-Cilly.
(1) M. Duflot de Mofras. Voy. t. II, p. 202.
RTE
encore dans les magasins de nos mar- continent américain. Ce nom c’est cel chands les plus renommés (1). de Gauthier de Varennes, sieur dela W C’est là Après celte nomenclature rapide des rendrye, qu'il faudra placer désormaigentale e animaux qui peuvent offrir à l'industrie côté des grands noms de Cartier, Romatie des produits utiles ou précieux , il est Champlain et de Cavelier de la Salle.Bt de ces resque inutile de dire que l'ornitho- Préoccupé de la pensée qui domibrsqu’il ! ogie fournit une liste nombreuse d’oi- les meilleurs esprits du seizième et &oit du seaux. Pour ne nommer que ceux qu’on dix-septième siècles, décidé à cherclments ! pourra multiplier un jour dans les basses un passage vers les côtes du nord-oud;ancis D cours, ou qui en se renouvelant dans pour atteindre l'océan Pacifique et dekablir dr les forêts et sur les bords des lacs four- parvenir à la Chine, Varennes de la Mriorité s niront toujours un gibier abondant, nous rendryese dirigea de Montréal, où il av&ntions d citerons le faisan, le dindon, l'outarde, établi sa résidence, vers les contrlus com l'oie, le canard, le pluvier, la bécas- inexplorées qui devaient le conduirelhissent :
A PRE PR pr A
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sine , la sarcelle et la poule des prairies.
NOTIONS HISTORIQUES SUR LA DÉCOU- VERTE. — EXPÉDITION PAR TERRE DE M. DE LA VÉRENDRYE.—EXPÉ: :
DITIONS MARITIMES
Ces vastes déserts dont nous essayons de tracer l’histoire n’ont de récits intéressants dans leurs annales que les faits qui se rattachent à leur découverte ou à leur annexion à des États plus populeux.
Destinés à former un jour des empires indépendants peut-être, ilsnese recomman-
* dent aujourd’hui à ceux qui cherchent
l'intérêt historique que par quelques dates, souvent contestées, par quelques noms trop peu connus. Ces dates rappellent des découvertes mémorables; ces noms disent de nobles efforts ou de grands dévouements, et l’on a droit de s'étonner que des faits si récents, que des époquessi rapprochées de nous soient déjà parmi les peuples de l’Europe un objet de doute ou de contestation. Parmi es États de formation naissante, l’Orégon est dans ce cas.
Ceux qui ont lu attentivement les récits quelque peu diffus de Charlevoix se rappellent peut-être un nom qu’il cite pour ainsi dire à l’aventure, et comme signalant de nouvelles découvertes méditées plutôt qu’entreprises et devant faire connaître enfin les profondeurs du
(1) On compte dans les fleuves et dans les lacs de l’Orégon six espèces de saumons et ‘trois espèces de truites. Les esturgeons, les carpes, les mulets, varient en ce genre la nourriture des colons. C’est sur les bords même de la Colombia que l'on sale le saumon et qu’on l’emballe en en formant des paquets se quatre-vingts à cent livres. Les Indiens savent donner à 5 chair une sorte de transparence, et c’est préparé ainsi qu’il est estimé des gourmets.
la mer de l’Ouesi. Quatre de ses fils l’un de ses neveux nommé de la Jér raye accompagnaient l’intrépide Ca dien dans ce voyage, dont il est inutile eindre ici les souffrances et les inno brables difficultés (1). Le résultat inco testable de cette exploration fut la € couverte des montagnes Rocheuses l'année 1742. C'est au chevalier de Vérendrye, expédié par son père da cette direction, que revient l'honneur d voir franchi le premier cette barrière i connue. Ainsi- done, comme on l’a f:
observer naguère avecraison, « nos Fra
ais arrivèrent à l'Orégon par l’intérieg
es terres plus de soixante ans avant | Anglo-Américains Lewis et Clarke, qu uu reste, paraissent y avoir encore é précédés par les Espagnols et par les A glais. »
(1) L'expédition de Varennes de la Vérend n’a élé signalée jusqu’à ce jour (lorsqu'on fait ) que d’après des documents incomplets enlachés d'inexactitude. Ce voyage si mémo ble, et qui restitue à la France une gloire ignoré va élre présenté enfin sous son jour réel p M. Pierre Margry, dans un ouvrageen voie d’i pression et dans lequel l’auteur aborde une « qu ions les plus curieuses de l'époque ; il « ivtitulé : Introduction à l’histoire générale d colonisations européennes dans les deux mond Cetravail présentera une biographie de Varent de la Vérendry: : on verra combien fut récompensé de ses efforts l’énergique Canadi Non-seulement son entreprise fut interromp à chaque instant par l'envie ou par la mauväi administration; mais ses enfants ne furent p mieux traités que lui : bien prés de parvenir leur but, l'autorité leur interdisait toute cherche ultérieure, et chargeait un homine i capable de terminer leur entreprise, Non-st lement elle les ruinait, mais ils n'avaient d’a tre ressource que d'aller mourir tous les tre durant la guerre 5ù nous perdimes le Canai Le quatrième élait mort massacré par les sa vages avec vingt et un des siens, et M, de la} neraye avait succombé par suite de ses fa gues à, l’issue de l'exploration,
s’arrêti uelle or and fle igateur En cet jouveile:
dire expl bérique.
ait sur o, il fit la goël ement € on fut !
'elicidaa Bodes£ aisseau.
ertile e e San-
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n. Ce nom c'est cel L'ORÉGON. 53
ennes, sieur de la M C'est là en effet la question, fonda- rels. On remit en mer, puis les deux bâtira placer désormaigentale en apparence , qui divise la di- ments se séparèrent : l’un poursuivit dans oms de Cartier, Komatie des deux mondes lorsqu'il s’a- ces parages des découvertes qui devaient avelier de la Salle. Bt de ces contrées ; c'est lepointenlitige rectitier les erreurs graves de Bellin ; l’aupensée qui domibrsqu'il faut aujourd'hui constater le tre, c'était la carvette, eontinua sa reconts du seizième et Roit du premier occupant. Or les do- naissance de la côte. Or, ce fut durant S;, décidé à chercl£iments fournis par le rédacteur de sir le cours de cette exploration, qu'ayant côtes du nord-ou;ancis Drake (1) étant trop confus pour reconnu à l’ouest de San-Blas une vaste 4 : fan Pacifique et debablir d’une manière irréfragable cette baie dans laquelle se jetait un fleuve, par f
e, Varennes de la Wriorité sur lesquelles se basent les pré- les 46° 9’ de latitude, don Bruno Heceta e Montréal, où il av&ntions des Anglais (2), les écrivainsles vitclairement le grand cours d’eau qu’on
e, vers les conträlus compétents sur cette matière fran- a appelé la Colombia, et qu’il désigna vaient le conduire
Quatre de ses fils nommé de la Jén ènt l’intrépide Ca , dont il est inutile frances et les inno 1). Le résultat inco ploration fut la « agnes Rocheuses
st au chevalier de par son père da revient l'honneur d ier cette barrière i
issent un laps de temps considérable, alors sous le nom de Rio San-Roque. ph s’arrétent à l'année 1775, époque à la- Peu de temps après avoir accompli [1 uelle on fixe la découverte du pius cette découverte capitale, don Bruno and fleuve de ces contrées par un na- Heceta rentra dans le port de Monteigateur espagnol. rey (1). . |
En ce temps, en effet, le vice-roi de la Nous avons insisté sur ce point longfouvelle-Espagne conçut le projet de temps contesté, et admis aujourd’hui; ire explorer la côte nord-ouest de l’A- bien qu'il aitété sans résultat effectif pour bérique. Pour parvenir à ce but, qui la couronne qui avait ordonné l'expédi- |
ait surtout alors un intérêt scientifi- tion dont Heceta faisait partie. Nous ne
o, il fit armer la corvette le San!iago parlerons pas ici des expéditions si con- (|
la goëlette la Felicidad. Le comman- nues de Cook, etqui éurent lieu en 1778; ‘4 |
ement de la première de ces embarca- nous passerons également sur celles de
, comme on l’a f&on fut remis à don Bruno Feceta; la don Ignacio Arteaga, dont les beaux tra-
ecraison, « nos Frafe/icidad recut pour chef äon Juan de vaux géographiques furent exécutés en.
Drégon par l’intériek Bodega y Quadra, lieutenant de 1779 par l’intrépide Antonio Maurelle.
oixante ans avant Ifaisseau. Cette expédition devait être Après ces grandes expéditions viennent à
Lewis et Clarke, qukrtile en résultats; elle mit à la voile en 1785 et 1786, celle de James Hanna
it y avoir encore éke San-Blas le 16 mars 1775. Les deux et celle du capitaine Peters : ces deux )
>agnols et par les Afpitaines marchèrent d'abord de con- voyages nous conduisent jusqu’aux mé- |
ert, et nommèrent successivement l’île morablesexplorations deLapérouse. Loe Socorro et cette baie de Trinidad Wrie et Guise viennent dans la même anv’ils rencontrèrent par les 41° 7’ delati- née, puis il faut nommer Berkeley, qui de; leur navigation s’étendit ensuite croit atteindre en 1787 le détroit de squ'aux 48° sans qu’il leur fût permis Juan de Fuca; Nathaniel Portlock et ’examiner les côtes. L'abord de la terre Georges Dixon, envoyés par une compaeur devint fatal: ayant débarqué dansun gnie puissante, marquent une époque méolfe (3), ils perdirent sept hommes que morable dans le commerce de ces con-
arennes de la Vérend à ce jour (lorsqu'on ocuments incomplets { e. Ce voyage si mémo ‘rance une gloire ignori sous son jour réel p ; ge EMA UE Cl auteur aborde une ( store ue assacrèrentlesindiens:lenomde Baya trées : grâce à eux, et vers le milieu de Al res dans les deux monddfe los Martyres fut imposé à cette por- l'année 1788, la partie septentrionale des uu ebiographiede Varennon du littoral en souvenir de la catas- Îles de la Reine-Charlotte est reconnue. 1 Rien ALL ophe. Uneprisede possessionsolennelle Colnett et Duncan visitent dans la même reprise fl interrompqut lieu néanmoins, et le commandant de année ces régions, et découvrent plu- “pvie ou par la mauvaexpédition adjoignit ces terres à la cou- sieursiles. Partide Macao, Meares baptise es enfants ne furent Ponne d'Espagne en présence des natu- En mr ieRents et ns voit pas le euve qu'il désigne aujourd'hui à ceux
bien prés de parvenir dr interdisait toute hargeait un homine i ur entreprise. Non-se mais ils n'avaient d’a er mourir tous les tri us perdimes le Cana rl massacré par les sa des siens, et M, de la | par suile de ses fs jration,
(1) Ce fut, on le sait, un gentilhomme picard ui écrivit en anglais pour la premiére fois ; à relation des voyages de Drake. La traduc- (1) Le récit de cette importante expédition a on française parut en 1641. été publié par Maurelle, le pilote en second du (2) Drake arriva-t-il jusqu'au 48°; le savant Santiugo. Voyez aussi la traduction anglaise de 4; (9 arden le fait parvenir seulement au golfe cette relation dans les Miscellanies de Duines- | k
ui prit dans le dix-huitième siècle le nom de Barrington; Lond., 1781. L'expédition est ra- Puerlo de la Bodega, par les 38° 18’ de lat. et contée également dans l'introduction du livre B 116° 50’ de long. intitulé : Yiage hecho por las Goletus sulil y M (3) Par les 47° 24’ de lat. et les 118° 10’ ouest Mexicana. On peut consulter Warden, Art de Me Cadix, vérifier les dates, t. X; Paris, 1826, in-8°,
qui fréquentent ces parages (1). Ces noms plus ou moins illustres, plus ou moins aimés des géographes, nous conduisent jusqu’à l’époque où tes États-Unis songent , eux aussi, à explorer les côtes nord-ouest d'un pays où ils sauront bientôt réunir tant d'éléments de prospérité. En 1788 deux bâtiments sont expédiés de Boston avec mission spéciale de visiter ces côtes, si riches en fourrures ; un coup de vent les sépare, et c’est au capitaine Robert Gray, qui commande le Colombia, qu’échot l'honneur de Dpiis de nouveau le fleuve que vit jadis Heceta. Désigné dans la langue des indigènes (quelques historiens le prétendent du moins) sous la dénomination d'Orégon (2), ce beau fleuve perd alors un nom ignoré; mais il le lègue à l’un des plus riches territoires du nouveau monde, et ii rappelle dans ces régions désertes celui que devrait porter Amérique entière.
C'était précisément à la même époque que naviguait dans ces parages l’un des plus célèbres marins dont s’honore l’Angleterre, et qu’il y exécutait ses explorations hydrographiques, à jamais célèbres dans la science (3), Vancouver rencontra
(1) Ainsi que le fait très-bien observer M. Fédix, Meares, parvenu au 46° 10’ de lat.
nord, dit positivement : « Nous pimes en consé-
uence assurer avec certitude la non-existence
e la prétendue rivière de Saint-Roch que l’on voit sur les cartes des Espagnols. » Foynge de Meares, imprimé à Londres en 1790, p. 167.
(2) Voyez ce que dit à ce sujet M. de Mofras.
( L'explorateur le plus savant et le plus actif de ces régions, George Vancouver, naquit vers 1750, et il eut le bonheur de se former à l’école de Cook, qu’il accompagna du-
; rant son deuxième et son troisième voyage, Ce
fut seulement en 1790 que l’on songea à lui, pour le charger de la grande mission qui le place à côté des plus illustresnavigateurs. Vancouver a reconnu dans le plus grand détail toute la côte comprise entre les 39° 5’ de lat, et 336° 56’ de long. et la pointe Menzies (52° 18’ de lat., 232° 565’ de long.). Cet habile marin, ayant exploré huit cents lieues de côtes en ligne droite, « crut avoir démontré clairement qu’il n'existait aucune communication navigable entre les océans Atlantique et Pacilique, et qu'il n’y en avait pas non plus depuis les 30° jusqu'aux 36° de lat. entre l'océan Pacilique el les lacs ou mers intérieures. » Cette mission si laborieuse était terminée le 22 août 1794. Vancouver ne survécut pas longtemps aux travaux et aux fatigues de toute espèce qu’avait exigés cette immense reconnaissance; il mourut au mois de mai 1798. Un hydrographe anglais déjà célèbre, sir Edward Belcher, ne se montre pas toujours complétement d’acoord
euve qui c ur voyage Colombia y novemb es de l’oc embouchu élever biet Lewis el pays qu’ bnder un.
Ye. Ils co:
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ance fonde Elles civilise
Robert Gray, prit de lui des renseign ments, visita le cap qui marque l’e bouchure du fleuve, et ne put voir la C Jombia ; il l’avoue positivement lui-mêm bien qu'il ait signalé les terres qui avo sinent son embouchure.
Broughton, qui faisait partie de l’e; pédition de Vancouver, et qui comma dait le Chatamn, fut bien certaineme l'un de ceux qui visitèrent d’abord lesriv de la Colombia ; mais envoyé par Vanco ver pour reconnaître définitivement l'en bouchure de ce fleuve, il ne pénétra dan ses eaux qu'à une époque où le cap taine Gray l'avait déjà exploré pour | deuxième fois. On le voit donc, c'est réalité à Heceta, puis au capitaine amérik yageurs cain, que l'on doit d’une manière posfhis. Ce fu tive la connaissance première decefleuvæs associé si précieux pour les communications inhlest, ex: térieures. L'embouchure se trouvait dé, euve qui marquée sur les cartes ; mais les source use del visitées jadis par les Canadiens étaierk uvelle.( restées ignorées, du moins au point de Fraser ( vue géouraphique , lorsque le gouverndiuve de c ment américain, pressentant quelque dé couverte à faire dans les régions du cenÎTABLISSE tre, chargea, en 1803, Lewis et Clarkl RITOIRI d’aller explorer le désert. Plus heureuh VANCOU que les Canadiens français dont nouâ ToRIA.
avons rappelé les travaux, Lewis et so SIONS. courageux compagnon ont légué leurf CONSID noms à l’histoire. L'écriv.
La navigation des grands fleuves es e ra ele quelquefois aussi glorieuse que celle quk,; A | s'accomplit sur l'Océan, les périls qug;; _.
surmonta jadis Orellana sont aussi cou ar acti pus que ceux qui illustrèrent Yane Éon des ft Pinzon ; et lorsque le 14 mai 1804 Lewis remiers et Clarke s’embarquèrent sur la rivièr®, je vas Wood, qui se jette dans le Mississipi, ous ne 1 peut dire qu’ils commencèrent le voyagé e détails de navigation intérieure le plus étonnant ons de c qui eût été accompli depuis Ja premièrs brie -dé exploration de l'Amazone. Jonathan Car ais isolé ver, quiétait parvenu bien des années au or. Si ce paravant aux sources du Mississipi, avai®)} ent « projeté autrefois cette belle entreprise; une d Lewis et Clarke eurent la gloire de l’ac n rempl: complir. Le 27 juin 1804 les trouve dan. a les montagnes Rocheuses, et après d'inf se du dicibles souffrances ils parviennent au rrêter, €
iatemen bien moi ine adm
avec Vancouver dans ses observations (VoyA Voyage round the world, notamment p. 284).
Ceci, bien entendu, ne prouve que la nécessité de renouveler de pareilles expéditions.
lui d euve qui doit les conduire au terme de ui des rensel8n@ur voyage. La Kooskooskee, le Lewis, Rd 4 61 Colombia les ont reçus tour à tour; le pt ue p ï Au y CE novembre ils peuvent saluer les riles terres au aus de l'océan Pacifique, Ils ont atteint . es qui avo embouchure de ee beau fleuve, qui verra isait partie de l élever bientôt la colonie d’Astoria. sa ph Ie 06 l'EX Lewis et Clarke. ne quittèrent pas bien At pays qu'ils venaient d'explorer sans y an tee tes nder un établissement de quelque du- Ha ra dr te. Ils construisirent le fort Clafsop, héfinrive ne quel ils imposèrent le nom d’une tribu " mentl'enbisine, et cette construction peut étre 11 ne pénétra danhpsidérée à bon droit comme étant le tnt où le caphemier établissement de quelque impor- Ja ie oré pour hace fondé daps ces parages par les peu- Es NHATs C'est elles civilisés ; le 26 mars 1806 les x au Capitaine amérik yageurs reprenaient la routedes États- A maniere posEnis. Ce fut dans cette mémeanuÉequ Un emiéredecefleuv®s associés de la compagnie du Nord- DMMURICAUONS inbuest, ex ;lorant versle 54° parallèle un Hp ET euve qui baigne la partie la plus mona diens nue beuse del’Orégon. au, si on le préfère, la Ho n di ae ouvelle-Calédonie lui imposa son nom. rsaue te ne ul e Fraser est, comme on l’a vu, le second sentant quelque de euve de ces contrées.
les régions du cenÎTABLISSEMENTS FONDÉS SUR LE TER- 3, Lewis et Clarkl RITOIRE DE L'ORÉGON. — LE FORT sert. Plus heureuË VANCOUVER. — ÉTAT ACTUEL D’ASrançais dont nou TORIA. — TENTATIVES DE MISvaux, Lewis et so SIONS. — PHOJET DE FONDATION on ont légué leurf CONSIDÉRABLE.
L'écrivain chargé dans cette collection e rappeler les derniers événements qui nt agité l'Amérique a fort bien établi Méjà comment la formation de compa-
ies actives, ayant pour but l’exploitaion des fourrures, avait été l'origine des remiers centres de population fondés ur le vaste territoire gli ous OCCUpe.
ous ne rentrerons pas ici dans la série e détails qui se rattachept aux opéraons de ces compagnies ou même aux eforts de certains spéculateurs hardis, ais isolés, tels que le célèbre John Asor. Si ce fut réellement à cet homme inelligent que l’on dut le premier établisement digne de quelque intérêt fondé
n Ten DIACEn ARE U EL Clatson gi ha
ane 4: ives de la Colombia, l'existence 5i ép PME # ère du fort d’Astoria ne saurait nous rrêter, et nous préférons passer immés observations (VoyMiatement à la description de localités , notamment p. 284) Bien moinsconnues, mais qui, grâce à
ouve que la nécessité inistrati ‘ expéditions. ine administration dont on ne saurait
grands fleuves es leuse que celle qu an, les périls qu ua sont aussi cou illustrèrent Yane 14 mai 1804 Lewi rent sur la rivièr ns le Mississipi, o encérent le voyays re ie plus étonnanl lepuis la premièrs one. Jonathan Car bien des années au ju Mississipi, avait : belle entreprise; nt la gloire de l’ac 04 les trouve dans
mettre en doute l’activité et à un zèle non moins fécond en résultats, marchent dans une voie réelle de prospérité.
Siége principal de l'administration de l’honôrable Compagnie de la baie d’Hudson, le fort Vancouver peut être considéré comme le chef-lieu de toute la partie peuplée de l’Orégon. Fondé en 1824, il s'élève sur la rive droitede la Colombia, à soixante-dix milles environ de l’océan Pacifique (1) ; sa population est encore peu censidérable, et l’on ne peut guère l’élever au delà de 800 habitants, dont un petit nombre seulement appartient à Ja race européenne, le reste se composant d’Indiens ou de métis. Cette petite ville, construite en bois, ne laisse pas que de présenter un aspect assez animé, si l’on se rappelle qu'un bateau à vapeur et cinq nayires à voile d’un port de cent à trois cents tonneaux jettent la vie dans ce coin du globe absolument désert il y a seulement quelques années.
Le territoire dont le fort Vancouver est entouré fournit en abondance aux besoins restreints de cette population naissante : le froment, la pomme de terre, certaines espèces de pois, varient la nourriture animale, que l'on s’y procure aisément. Nous ne voudrions pas cependant donner une idée exagérée et du confort de cet établissement et de son importance réelle; le savant Belcher le Ft sous un jour peu attrayant, et M. de lofras dit positivement : « Le fort Vancouver, qui à l'extérieur ressemble à une grande ferme entourée de bâtiments d'exploitation agricole, n'est en réalité au dedans qu’une boutique et un comptoir de la cité de Londres. Une quinzaine de commis sont employés aux échanges ayec les Indiens, à la Vente et aux écritures. » Nous ne dirons rien ici du fort d’Astoria (2), qui ne se compose plus que
(1) M. Ch. de fixe ainsi sa position géographique : lat. 45°, 36° 53” nord; ong: 122° 39 34.6", Voy. Narralive of ihe United-States ex- Pluring expedition. Dans le chiffre de population indiqué plus haut ce voyageur ne fait entrer que cent ou ceni cinquante Américains.
(2) Le fondateur de ce comptoir est mort tout récemr.snt; il avail acquis une opulence pey commune, grâce à l’habileté de ses spéculations. L'un des observateurs qi ont le mieux dépeint cette contrée, M. de Mofras, nous a tracé un tableau fidèle de cet établissement, qu’on peut s’élonner à bon droit de voir qualifier de ville, Town of Astoria. » Ce lieu, rendu célèbre par M. Washington Irving,
de quatre cabanes, et dont on peut voir une vue charmante dans l'excellent livre du capitaine Belcher ; nous rappellerons que la nouvelle compagnie, comprenant toute l'importance de certaines positions, s’est hâtée d'agglomérer la population dont elle pouvait disposer sur ces points habilement choisis, et destinés sans doute à devenir le siége de villes industrieuses.
Elle SAUT il y a deux ans quinze ou vingt établissements de ce genre, sans mentionner les stations secondaires. Ces centres divers de population s'accroissaient il y a trois ou quatre ans grâce aux efforts de M. Mac Laughlin, gouverneur de la Compagnie et résidant au fort Vancouver. Un homme bien connu par ses travaux, M. Wieth, a proposé naguère la fondation d’une grande cité à W/arrior's Point, sur les bords de la Wallamette ;et cette ville serait destinée à devenir la capitale de l’'Orégon. Quoi qu’il en soit, tous ces établissements, encore peu développés, ne peuvent manquer de prendre bientôt un grand accroissement (1). Des documents pu-
qui a écrit d’une manière si pittoresque l’histoire de sa fondation, est habité par un seul homme, M. James Burney, Écossais et agent de la Compagnie d'Hudson, quiy réside avec ses jeunes enfants et sa femme, qui est Canadienne. Derrière la maison on montre la place sur laquelle était bâti l’ancien fort d’Astoria, dont il ne subsiste plus aucun vestige. La maison actuelle est bâtie sur un petit plateau de prairie, derrière laquelle apparait une forèt de pius. Nous avons mesuré un de ces arbres couchés par terre dont la longueur était de quatre-vingt mètres, sur cinq, trois et un de diamètre à diverses hauteurs... Près de la maison
de M. Burney on remarque quelques misérables ‘
loges d'Indiens, qui apportent du saumon, des canards et de la-venaison, seule viande dont on fasse usage, M. Burney n'ayant qu’une vache pour tout bétail. Dans le hangar sont emmagasinés des cordages, des ancres et des agrès, et lon voit amarrées au rivage deux bonnes chaloupes. »
(1) Ces établissements commerciaux ne sont pas les centres uniques de population dans ces parages. Non-seulement les forts de Cowlitzet de Wallamette réunissent, depuis 1838, un certain nombre de catéchumènes; mais leurs
villages , situés à vingt-deux lieues environ du fort Vancouver et à cinquante-cinq de l’océan Pacifique, sont destinés à prendre un réel accroissement ; sept sœurs de Notre-Dame, par-
ties d'Anvers il y a quatre ou cinq ans, résident sur les bords de la Wallamette, qui se jette dans la Colombia. A plus de trois cents lieues de là, sur les rives de la Racine-amère, non loin des montagnes Rocheuses, l’Orégon possède encore un établissement religieux , ayant une certaine analogie avec les anciennes réductions du Para-
bliés par les États-Unis, il y a moi de trois ans, annonçaient que des milles entières, traversant les montagn Rocheuses, émigraient avec tous le bagages et leurs ustensiles domes ques pour la riche vallée de la Wall mette. Les mêmes documents nous ji diquent l'époque très-prochaine où ui imprimerie fonctionnera sur le territoi de l’Orégon, et signalera les avantag que présente ce vaste territoire. Il y plus encore, un projet tout autreme gigantesque que les projets de colo sation signalés ici a été présenté o ciellement par M. Pratt, député de Nev York, à la chambre des représentan dans la séance du 28 janvier 1845.
ne s'agirait de rien moins que de construction d’un chemin de fer, qu partant de l’ouest du lac Michigan, tr verserait les montagres Rocheuses aboutirait à la partie navigable de Colombia. Un riche négociant de Nev York, M. Asa Whitney, est l’aute de ce vaste plan de communication q changerait infailliblement les relatio commerciales du globe, puisque, ai qu’ou l’a très bien fait observer, « il ol vrirait un passage occidental entre l’E rope et l’Asie, et mettrait New-York trente jours de distance de la Chine (1 En attendant l'issue des discussion diplomatiques qui peut servir ou r tarder l’accomplissement de ce proje l'État de l’Union veille avec une adm rable sollicitude à tout ce qui peut a surer ses prétentions sur le territoir contesté, Cette vaste étendue de terre
guay. Nous voulons parler de Sainte-Marie d montagnes Rocheuses. C’est une sorte de villas passant dans lequel se trouve une église €
is, surmontée de son clocher. Les Indie campent à l’entour sous leurs tentes coniqu faites en peau de buffle.
11 y a quelques années on faisait monter huit le nombre total des établissements méth( distes; mais il s’en prépatait un grand nomb d’autres. Nous rappellerons ici que M. C Wilkes porte à 20,000 individus le chiffre a proximatif de la population de l'Orégon; il comprend toutes les races.
(1) Voyez la hrochure intitulée : Documen américains, troisième série, Annexion du Texa l’Orégon, pub. par M. Joliivet, p. 74. Il bon d’observer toutefois, avec M, de Mofra que dans l’etat actuel des choses le parcou total de Montréal jusqu ’a la mer Pacifique l'embouchure de Rio-Colombia est exacteme de dix-huit cents lieues et la durée du voy de quatre mois et demi.
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intitulée : Documen ie, Annexion du Texu Jolivet, p. 74. lle s, avec M. de Mofre des choses le parcou à la mer Pacifique olombia est exacteme et la durée du voy
iles, baignée par la Plate, qui conit au grand passage méridional des bntagnes Rocheuses, et qu'on n'avait s encore érigéeen gouvernement, vient recevoir une organisation administrae, et prend le titre de territoire de /Vaaska (1). Il est facile de prévoir l'é-
ue où une force militaire respectable placée au somraet des montagnes Roeuses, à la source (les grandes rivières, i viennent se décharger dans le golfe Mexique et dans l'océan Pacifique (2). »
mettra aux États-Unis la réalisation ses vastes desseins.
ATIONS INDIENNES DE L'ORÉGON
n zélé missionnaire qui a parcouru emment l'intérieur de ces immenses itudes, le P. de Smet, semble croire ilservira quelque jour de refuge à une e mixte composée des descendants s Indiens et de ces hommes dange- : mais énergiques, que les États de nion repoussent annuellement de r sein. Peuple pasteur et guerrier, oureux du pillage comme les sauges , avide de gain comme leshommes ilisés, il doit renouveler quelque ir dans ces régions ce que vit l’Asie s les Djenghis et les Timour-Lenck.
asse abondante, troupeaux nomeux, Chevaux sans nombre, tout pare pour l'avenir les exploits d’une nde nation nomade. En attendant e la succession des siècles amène ce énomène pause, l’Orégon n’est bité jusqu’à sresent que par des tris dispersées sur de vastes espaces, dont la plus considérable peut-être ne pas au delà de 10,000 habitants. Nous
nerons d’abord la rapide nomen-
ure des peuplades qui ont été viées récemment. Les Soshonies, plus ous sous le nom des Serpents, habit la partie méridionale du territoire l'Orégon, et se répandent jusque dans oisinage de la haute Californie ; ils ment plusieurs peuplades, dont la bulation totale peut s'élever à dix mille es répandues sur la région la plus rile à l’ouest des montagnes; leur
indien atteste sufisamment leur ère, cur il signifie les déferreurs de
À ju nom ten Fa la DRPa n reproduit ici les expressions du ra de M. Wilkins. è F
racines. Tout le monde a présent au so ‘venir la peinture qu'a su en tracer Wap itneieelns (1), lorsqu'il les montre fuyant les autres Indiens au sein de leurs roches désulées. Leur aspect misérable, la coupe bizarre de leurs vêtements, ne démentent en rien aujourd'hui les peintures qu'on nous en a données; maïs la multiplication rapide des chevaux a singulièrement amélioré leur situation, et peut la changer complétement. Leur religion semble être une sorte de sabéisme, et, selon le P.
Smet, ils croient que le grand esprit réside particulièrement dans le soleil, le feu et la terre.
« Les Sampeetches, continue le méine voyageur, les Paynuts (2) et les 4inpayouts sont les plus proches voisins des Serpents; il n’y a peut-être pas dans tout l'univers un peuple plus misérable et plus pauvre. Les Français les apportant communément les Dignes
e pilié, et ce nom leur convient à merveille. Le pays qu’ils habitent est une véritable bruyère; ils logent dans les crevasses de rochers ou dans des trous creusés en terre. » Le digne missionnaire nous avoue qu’ils sont sans vétements, et que leurs plaines incultes ne présentent ques pour nourriture que des sauterelles et des fourmis; cette dernière espèce d'insectes ( lorsqu'on les avait torréfiés ) fournissait jadis un aliment fort recherché aux Tupis, qui habitaient les plus belles forêts de l'univers. Les misérables aborigènes de l’'Orégon auraiept do:.c un point de contact de plus avec certains habitants du Brésil, s’il est vrai, comme on l’affirma au P. Smet, qu'on les a vus se repaître des cadavres de leurs proches, et même dévorer leurs propres enfants.
Pour croire à l’exactitude parfaite d’un tel rapport, pour l’admettre avec certaines restrictions même, il faudrait examiner dans leurs moindres détails les croyances superstitieuses de ces peuples. S'il est reconnu aujourd’hui que les Tapuyas conservaient jadis l’horrible coutume qu’on signala au courageux missionnaire, on a la certitude qu’ils n’y
a Voyez Astoria.
2) Probablement les Pah-Utah dont parle M. Aug. Mitchell , et qu'a visités avec lant de détails le colonel Fremont.
obéissaient que par un sentiment religieux.
Les Utaws viennent après les peuplades malheureuses que nous venons de citer ; ils s'élèvent à 4,000 individus errants aux sources du Colorado; ils
araissent trouver dans la péche et dans a chasse une nourriture abondante, et se préteraient aux efforts de la civilisation. Les Nez-Percés, que l'on rencontre vers le nord et qui ne comptent pas plus de 2,500 individus, possèdent d'innombrables chevaux ; les Paloose sont une de leurs tribus. Les #’alla-W'alla ui habitent la rivière de ce nom, l’un es tributaires de la Colombia, ne s’élèvent pas à plus de 500. Les Spokanes sont plus nombreux , et ils ont adopté entre eux une dénomination qui rappelle une des nations les plus célèbres de l'Amérique du Sud ; ils se désignent sous le nom pompeux des enfants du Soleil, et composent une tribu de 800 individus, vivant dans une sorte d'abondance. A l’est du territoire vivent les Stiet-Shoi ou cœurs d'Alène, qui comptent 700 âmes dans leurs villages, et qui se distinguent par une sorte de mansuétude. Les Téles-Plates (1), unis qux Pondéras, paraissent étre la nation la plus digne d'intérêt que l’on rencontre dans ce vaste pays; malheureusement leur tribu ne compte guère plus de 1200 âmes, sur lesquelles il faut compter 800 individus appartenant aux
1)La carie détaillée jointe aulivredu B. Smet indique d'une manjère précise la position de ces nations diverses , donéles curieux voyages de M. Catiin nous ont fait connaitre récemment les habitudes ay point de vue pittoresque. On trouvera le Puter noster et Le Credo en pondéra et en tête-plate dans l'ouvrage du zélé mission-
aire. Le même voyageur comprend paruwi les
ndiens ep voie de civilisation : les Gens du lac, devenus en partie chréliens, jes Schuyelpi ou Chaudières, les Okangkhuanes, les Simpoils, les Walla-W'alla, les Kayuses, les Allaxes, les Spokanes ou Zingamènes, les Nez-Percés où Sapetans, les Gens des chutes, les Gens des cas: cales ; les Tchinouks et les Clatsop ou Ælatsap. Les missions, bien récentes encore, qui se sont
établies parmi ces tribus, sous la direction de
M. Blanchet grand vicaire de toutes les contrées à l’ouest des li , paraissent avoir eu d’heureux résultats. Durant son voyage au fort Vancouver, en 1442, le P. de Smet lui seul avait administré le baptème à 418 personnes, et il faisait monter à 1,654 individus le nombre des catéchumènes converlis pa soins et par ceux des pères. Mangarini el Point, dans Vespace de douze ou quinze mois.
Téles-Plates proprement dits. Ils ch sent le buffle sur les rives de la rivil Clarke, et, franchissant les ra Rocheuses, vont jusqu'à l'embouch des trois fourches du Missouri, An onistes courageux des Pieds-Noi a guerre leur a été cependant fata le P. de Smet en fait un magnili éloge, « Francs, nobles, généreux di leurs dispositions, ils ont toujo moutré une grande bienveillance po les blancs et un grand désir de connai la religion chrétienne. » Ces Indie paraissent disposés à embrasser la agricole; cependant les vallées qu né sont si abondantes en b es, que le missionnaire qui nous a fait connaitre mieux que tout au voyageur leur en vit tuer plus de ci cents durant une seule chasse.
Tétes-Plates forment aujourd'hui mission permanente non.loin des m tagnes Rocheuses, dont les cimes s’é vent en cet endroit à plus de 10,0 pieds au-dessus du niveau de la mer Les Têtes-Plates trouvent des enne redoutables dansles Pieds- Noirs et di les Corbeaux. La première de 4 tribus, comprenont les Peagans, les ( lannés et les Gros ventres des pr ries, chässe le long du cours supérié du Mississipi, et s'étend à l’ouest d les montagnes Roacheuses. Au dire M, Catlin, elle comptait naguère enc 50,000 individus bien armés ; m l’année 1838 en a vu jisparaltre 12, ui ont été enlevés par la prtite véro es tribus qui errent sur le territo de l'Oregon sont bien lojn d'offrir chiffre aussi considérable de populatio elles sont redoutées néanmoins des s vages placés à l’ouest des montugn pon pas précisément en raison de le valeur, niais à cause de leur goût po le pillage : seJon le P, de Smet, « dit communément dans les montag qu'un Téte-Plate ou Peyds-d'Oreil yaut quatre Pieds-Noirs. » Un « troits distinctifs des Indiens de régions c’est leur amour effréné po le jeu, Après avoir dissipé tout qu'ils ont, ils se mettent eux-mên sur le tapis, offrant d’abord une mai ensuite l'autre; si le sort leur est fat ils exposent successivement « tous
membres du corps; la tête suit, et s!
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a première de QAGEs ÉTRANGES D'UNE NATION les Peagans, les px LA NOUVELLE-CALÉDONIE.
) nr “rs orsque l'ethnographie plus avancée étend à l'ouest dd tnregistré dans ses annales toutes cheuses. Au dire Foutumes bizarres, toutes les croyanptait naguère encdftranges, et à peine connues aujourbien armés ; mis des vations qui errent le long de la ru disparaître 12, nord-ouest, ou qui parcourent les var la prtite véro pagnes bornées par les montagnes ent sur le territo euses, il sera impossible, à la lecture jen loin d'offrir &S détails, de réprimer un sentiment érable de populatic egoût, d'horreur et quelquelois d énéanmoins des sement profond, parce qu'ils s’allient est des montagngemment d'ailleurs à des sentiments nt en raison de 14e certaine délicatesse el quelquefois e de leur goût pol haute dignité. Comment ne pas e P, de Smet, « Œsurpris par exemple en retrouvant dans A montagr un peuple de la Nouvelle-Calédonie ou Peyds-d'OreilRs2£e épouvantable, qui rappelle les s-Noirs. » Un « de l’inde, et qui fut sans doute des Indiens de té dans ces régions sauvages pour amour effréné pot une sécurité plus absolue au oir dissipé tout rier, dont l’arrogance farouche conmettent eux-ménne en naissant la femme aux plus it d'abord une mailoles travaux. Ici seulement le suple sort leur est fat infligé à la compagne du sauvage lus effroyable que le trépas. Parmi
ssivement « tous Æ, À | e | :
la tête suit, et s alkotins de la Nouvelle-Écosse,
lorsqu'un chasseur a succombé, l'usage exige que le cadavre soit conservé durant neuf jours, et que pendant tout ce temps la veuve fasse une garde vigilante près du mort : ce début d'un premier deuil n’est que le préliminaire d'une horrible cérémonie, Bientôt un bûcher s'élève pour consumer les restes du guerrier, et la veuve est étendue à côté du cadavre. Le supplice de cette infortunée dure autant que le devin qui préside aux cérémonies funèbres l'exige; mais toujours avant qu'on lui donne l'ordre de descendre de larges brûlures couvrent son corps. Ici nous laisserons
arler le missionnaire, qui rappelle seuent. il faut bien le dire, un récit transmis par des trappeurs ou par des sauvages, On croit peut-être que la misérable créature est devenue libre, non :
«on la force à recueillir avec ses mains du milieu des flammes la graisse qui découle du cadavre et à s’en frotter le visage ainsi que tout le reste du corps.
Lorsque les nerfs des jambes et des bras commencent à se contracter, la malheureuse doit retourner sur le bücher et redresser ces membres. Si la femme a été infidèle à son mari ou négligente à
ourvoir à ses besoins, les parents du défunt la jettent sur le bûcher en flammes; les siens l’en retirent ; les autres l’y jettent de nouveau : elle est ainsi ballottée jusqu'à ce qu'elle tombe dans un état d’insensibilité complète.
« Lorsque le corps est brûlé, la veuve doit ramasser les plus grands os, les envelopper dans une écorce de bouleau et les porter au cou pendant plusieurs années. Dans cet état on la considère comme esclave : les travaux les plus pénibles deviennent son partage; elle est la servante de toutes les femines, même des enfants, et la moindre désobéissince de sa part lui attire un châtiment sévère; les cendres de son mari étant mises en terre , elle est chargée de surveiller l'endroit et d’en ôter les herbes. »
Souvent les malheureuses veuves se suicident pour éviter tant de cruautés. Ce supplice peut durer trois ou quatre ans, car ce n’est qu'au bout de ce temps qu'il est permis à la femme du Talkotin de déposer dans un cercueil l’horrible trophée qu’elle traîne en tous lieux. Un grand festin est célébré, et la réhabilitation au
RS
co
sein de la tribu est presque aussi bizarre que le supplice qui l'a précédé a été horrible. L'un des convives verse sur la tête de la veuve un vase plein d'huile, puisun autre la couvre de duvet. Cette étrange cérémonie lui doune seule le droit de se remarier.
Nous l'avouerons franchement, il faut être familiarisé avec tout ce qu'il y a de bizarre ou d’exagéré dans la vie des Indiens ; il faut avoir admiré leur résignation dans la souffrance et leur sang-froid dans les supplices pour accepter dans sa naïveté effroyable un récit de funérailles parmi les sauvages de la Nouvelle- Calédonie.
CHASSES DES INDIENS DE L'ORÉGON; PARTICULARITÉS TOUCHANT LE CASTOR
En moins d’un demi-siècle, et rien que por l'introduction du cheval dans ces parages, les mœurs des Indiens se sont profondément modifiées. C’est au moyen du cheval que les Tétes-Plates, les Pandéras, les Kalispels, les Pieds-Noirs, ne craignent pas d'attaquer ces grands trou-
eaux de buffles qui errent dans les valées, et dont le nombre est si prodigieux que pour me servir d’une expression adoptée par le P. de Smet, « il semble u'on voye réunis tous les animaux des oires de l’Europe. » C’est en pareille circoustance qu'a lieu la grande chasse, dit-il. Au signal donné, les chasseurs, tous montés sur des coursiers rapides, se précipitent sur le troupeau quise disperse à l'instant. Chacun choisit des yeux sa victime ; c’est à qui l’abattra le premier; car, aux yeux du chasseur, avoir abattu le premier buffle, ou plutôt la première vache, plus estimée que le bœuf, c’est un coup de maître; mais pour l’abattre plus sûrement, il doit caracoler autour de l'animal jusqu’à ce qu'il soit à portée de le blesser à mort; maiheur à lui si la blessure qu'il lui fait n’est pas mortelle!
la crainte alors se changeant en fureur, le buffle se retourne brusquement et poursuit à outrance le chasseur... Les sauvages croient que chez les buffles, comme chez les abeilles, chaque troupeau a sa reine, et que lorsque la reine tombe tout le troupeau l’environne pour la secourir. » Le P. Point, l’un des zélés missionnaires actuels de l’Orégon, parle
d’une chasse à laquelle il assista et du laquellecentcinquante-trois bufflest abattus avant le coucher du soleil.
terrible ours gris, qui s'élève quelqu@
à une taille vraiment colossale , et un seul coup de griffe peut abattre ile cheval de l'indien, est aussi l' ‘une chasse presque toujours da reuse. Lewis et Clarke parlent d'un
mal de cette espèce qui luttait enk
res de part en part de sept balle juitième seule tirée dans la tête l’ar Les trois autros espèces d'ours qui e dans ces solitudes sont aussi fort re tables.
Chassés sur tous les grands fle du Canada et de. États de l’Union, aujourd’hui sur le territoire de l'Ort que les castors se sont réfugiés. Le
e la mission de Sainte Marie, qui observés, nous a donné des détails curieux sur leurs mœurs, pour que n'en reproduisions pas ici quel traits : « Nous avons vu les ouv des castors, dit le P. de Smet; le où nous sommes est leur pays pa cellence. Tout le monde sait l’e qu’ils font de leurs dents et de
queue; mais ce qu'on ignore peutf
et ce qui nous a été assuré par des LASER c’est que pour faire tomber re du côté où ils veulent const
leur digue, ils choisissent parmi
arbres du rivage celui plus sur l’eau, et s’il ne s'en trouvl qui ait une inclinaison suffisante attendent qu'un bon vent vien leur secours. Tous les trappiers assurent que les castors qui refuse travailler sont chassés de la rép
ue à l’unanimité des voix et à cou
ents; que ces proscrits sont oblig passer un hiver misérable à moiti famés dans quelque trou abandonnéi
qui penc
rivière où on les prend facilement}
trappiers les appellent castors p seux, et disent que leur peau ne pas a moitié de la peau de ceux ‘industrie persévérante et la prévoi ont munis d’abondantes provisio mis à l’abrides rigueursde l'hiver.
peau, si recherchée, se paye sur les de neuf à dix piastres, mais en mar dise, ce qui ne revient pas à une pi en argent; car une seuie pinte de £ vre par exemple, qui ne coûte pi
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et la Russie, comme cela devait être, protesta, en cequi la concernait. Il était évident, et deux publicistes l'ont fait remarquer, qu’on était entré dans une voie maladroite ou tout au moins impolitique, en proclamant ainsi d’une manière solennelle des droits si longtemps contestés. Il était évident aussi, dans l’état de la question, que legénéral Jésup, consulté sur ce pointdiflicile, avait trouvé l’unique moyen de donner quelque autorité aux paroles prématurées du président ; il voulait que deux cents hommes, traversant Fmimédialément le continent, aliassent s'établir à l'embouchure de la Colombia, tandis que des navires américa'ns transporteraient par mer les approvisionnements nécessaires à la nouvelle colonie. Cet avis énergiquen'eut pas de suite; on reprit les négociations.
L'année 1824 trouva la discussion posée sur une base aussi incertaine qu’ele l’était plusieurs années auparavant ; le ministre chargé de maintenir les droits des États-Unis, sentant qu'il ne pouvait appuyer de raisons incontestables les paroles prononcées naguère par le présicens pri le parti de reculer un arrangement définitif. Il renouvela la proposition
déjà faite à l'Angleterre. Les deux nations devaient jouir en commun du terri-
toire contesté pendantdix ans en partant du 51° parallèle. La diplomatie anglaise réclamait au contraire une solution sur laquelle il n’y eût pas à revenir, et pro-
osait pour limite la ligne de la Coombia. On ne put s'entendre sur ce point, et la discussion elle-même fut ajournée. Les contestations diplomatiques des États-Unis et de la Russie trouvèrent au contraire une solution. Le 5 avril 1824 un traité fut signé à Saint- Pétersbourg ; il contenait cinq articles : le troisième, le seul dont nous ferons ici mention, spécifiait qu'aucun établissement ne pourrait être fondé par les États-Unis ou par les citoyens de la république sur la côte ou sur les îles au nord du 54° deg. 40", tandis que les Russes s’interdisaient tout le sud à partir de cette latitude, réserve étant faite par le quatrième article aux deux puissances de fréquenter pendant dix années les parages où des établissements fixes ne pouvaient être maintenus (1). En 1825 un autre
(1 Voyez, pour l'analyse de ce traité‘ important, Greenhow, History of Oregon, p. 312,
traité fut conclu entre la Russie et Grande-Bretagne, qui fixait ainsi la dé mitation du tetritoire dé cette dernis puissance en Amérique. Elte dev commencer dorénavant au point le p sud de l'île du prince de Galles, par 54°40' vers l’est, jusqu’àla grande ent sur le continent appelée Portland Cha nel, en se prolongeant par le milieu ce passage jusqu'au 56° de latitude.
partir de là on lui faisait suivre lesoinn des montagnes bordant la côte à ( lieues de profondeur nord-ouest jusqu mont Saint-Éiias ; puis on la prolong au nord, en la dirigeant jusqu’à l’'int section des montagnes avec le 141° lougitude ( mérid. ouest de Greenwil jusqu’à la mer Glaciale (1).
Quant au débat pendant entre l’ gleterre et les États Unis, nous rét graderons de quelques mois, et n( verrons M. Monroë renouvelant di son messase annuel au congrès sa claration de l’annéé précédente, q voulait appuyer d’une démonstrat positive. Le président qui lui succé M. Adam, s’empressa d’adhérer à principe; mais rien ne fut fait jusqu 1826, et à cette époque M. Gallat dont nous avons invoqué déjà la ha autorité, fut chargé de conduire les gociations pour les États-Unis. Ai qu'on l'a très-bien fait observer, la sit tion des choses n’était plus la même l'Angleterre avait su mettre à pr
dans ces parages un temps dont @%ke.
comprenait la valeur pour le succès u rieur des débats: l'honorable Compas de la baie d'Hudson était devenue corps puissant, sagement adiministi disposant de ressources considérables pouvañt au besoin user d’une force n tairesuffisante pour se faire respecte s’en fallait bien alors que les États-U eussent pris des mesures aussi efil ces ; c'était tout au plus, dit-on, si| cunipiait uné centaine de citoyens à ricains sur le territoire contesté, l’on dut regretter la non-exécution
mesures énergiques proposées « ques années auparavant. Ouoi qu'il soit, le début de la discussion ran d’un commun accord les parties
Voyez également une note de M. Yermo dans les Nouv, Ann. des Voyages, année (à
(1) Voyez Fédix, L’Orégon et les côtes de céan Pacifique du nord,
De modéré et de conciliateur qu’il est d'abord, le langage du président devient plus positit. On n’est qu'en 1844; mais bientôt, et dès l’année 1845, l'affaire prend un caractère de gravité
u’elle n’avait pas eu encore : l'opinion es provinces se manifeste de la manière la plus vive. Le succès obtenu en 1846 à ropos de l'annexion du Texas excite es esprits, et les discours deviennent menaçants : la guerre éclaterait infailliblement si le fameux bill adopté le 3 février par la chambre des représentants de Washington n'était rejeté par le sénat, à une majorité de deux voix seulement, 23 contre 21. La majorité dans l’autre chambre avait été de 140 voix contre 54.
Ce vieillard énergique, que l’on a vu naguère l’objet d’une ovation populaire, le président Poik, eut à son tour à s'exprimer sur la grande question pour laquelle le peuple se passionnait depuis quelques années. Organe enthousiaste et résolu à la fois de l'opinion publique, non-seulement il s’associa pleinement aux conclusions de Monroë; mais il le fit dans un langage qui exigeait une réponse si catégorique de l'Angleterre, que sir Robert Peel en regretta publiquement la fière apreté (1).
Durantune seance mémorable du parlement américain, où cette grande question était traitée par les hommes les plus compétents, l'un des prateurs, M. Wiuthrop, s’est prononcé pour le statu quo, en rappelant que l’occupation combinée avait duré déja trente ans sans inconvénients. Dans l'absence de documents authentiques, nous supposons que cette opinion, plus modérée que ne l’eût voulu M. Gedding, est précisément celle qui doit prévaloir. Hâtous-nous de le dire d’uilieurs, depuis l'occupation de la Californie par les Américains, la question nous paraît s'être beaucoup simplifiée. La vaste baie de San-Francisco et les rives des beaux fleuves qui sejettent dans son sein offrent aux Américains un
(D Voyez un exposé très-substantiiel et trèsclair de la discussion, dans un ouvrage dejà cité. Fédix, {’Orégon, etc., p. 180.
port magnifique et des centres inép sables d exploitations agricoles. Des:
sements considérables de houille, bea coup moins problématiques que l'ex
tence des lavages d'or, y font comprend
dès à présent ce que peut devenir l' dustrie commerciale. Une région qui se trouve pas à plus de trois semaines navigation des côtes de la Chine, grà aux bateaux à vapeur, n’a rienàe vier sous ce rapport aux autres co trées.
Ceci ne veut pas dire cependant q le beau territoire de l’Orégon drive ët abandonné ou seulement négligé 1h les Américains ; tout nous prouve, contraire, que l’émigration au delà i montagnes Rocheuses se continue qu'elle peut avair d'immenses résulta De son côté, et dans un but différe l'honorable Compagnie de la baie d’'H son n’en continue pas moins ses effo intelligents pour multiplier les centi de population; sans aucun doute hommes actifs qu’ellerépand sur ce va territoire, après avoir épuisé les resso ces offertes par la chasse et par la pél à l’industrie, exploiteront d’une manil plus sûre encore celles que présente | griculture, Une chose notable pou France , c’est que la plupart des tr peurs employés par la Coinpagnieapp tiennent au Canada, et descendent dei anciennes possessions vers l’océan cifique. Pour la plupart aussi ceshom appartiennent à la religion catholiq etils apportent dans cesrégions recul de sentiments profondément sympa ques pour un pays dont ils partagent souvenirs glorieux. Ces émigrants mê aux Anglais sont dejà nombreux; forment le noyau d’une populat active : si l’'Orégon ne peut être un indépendant et se régissant lui-mê comine le souhaitait naguère un pu ciste; S'il ne doit pas rester out à l'émigration libre de tous les peu européens, il offre dès à présent hospitaiité qui peut devenir fructue à des hommes intelligents et laborie dans lesquels les Canadiens aimer à retrouver des frères.
soutie itoirs si ce tieller , avec bre a e per idents nde co que |
) Rech
5° Li
A coracet0re00000010:6000018000040006D20000 0600006 00000080008 000000000802 00 6806 +8 coré
t des centres inép ons agricoles. Des bles de houille, be:
Jématiques que l'ex
l'or, y font comprentk
ue peut devenir li ale. Une région qui is de trois semaines tes de la Chine, gri peur, n'a rien à € port aux autres C0
as dire cependant q de l’Orégon drive eulement négligé } tout nous prouve,
migration au delà ( jeuses se continue r d'immenses résulta dans un but différe pagnie de la baie d'H 1e pas moins ses effo
multiplier les centi
sans aucun doute
’ellerépand sur ce va avoir épuisé las resso!
a chasse et par la pê loiteront d’une mani!
celles que présente |
chose notable pou
bssions vers l’océan lupart aussi ces hom
on ne peut être un
fre dès à présent
rères.
e la plupart des tr ar la Coinpagnieapp da, etdescendent dei
la religion catholiq ans cesrégions recul ofondément sympa s dontils partagent x. Ces émigrants mé t dejà nombreux; au d’une populat
se régissant lui-mê itait naguère un pi oit pas rester oui bre de tous les peu
eut devenir fructut telligents et laborie s Canadiens aimef
OGRAPHIE; NATURE DU CLIMAT; PRODUCTIONS
La plupart des géographes nous disent en que les Russes possèdent sur le ntinent américain, ou sur l’un de ses hipels, environ 66,000 lieues carrées; his après avoir nommé Novo-Arkansk, après avoir donné quelques détails atifs à son commerce de fourrures, laissent leur lecteur dans une ignoce complète sur ce vaste territoire :
pourrait dire cependant de l’Améue Russe ce qué nous avons dit à pros d’un pays voisin. C’est une de ces tions ignorées pendant des siècles que r situation géographique appelle in- Iliblement à sortir de l'oubli, à jouer rôle d’une réeile importance dans nouvelles relations que les grands ples réparent entre eux.
Amérique Russe comprend la partie plus reculée de la côte nord-ouest; étendue est ainsi fixée géographiquent par M. Yermoloff : « L'extrémité d de ces possessions commence dans e nommée du prince de Galles, au 54° +. 40’ de latitude nord; puis la limite tinue vers le nord-nord-ouest, le long la côte continentale comprenant te cette côte elle-même et les îles adentes. A partir du mont Élie la frone intérieure tourne brusquement au d-est, et court àtravers les terres vers éan Arctique. » L'archipel des îles outiennes fait partie de cet immense itoire; le savant Eyriès, qui adopte si ces limites, dans un travail estiellement remarquable, fait obser- , avec juste raison, que, malgré le bre aspect de ces régions, vouées e perpétuelles frimats, « les côtes identales sont, dans ie nouveau nde comme dans l’ancien, plus chauque les orientales (1). » Il ne s’en-
) Recherches sur la population du globe 25° Livraison. (AMÉRIQUE RUSSE.)
suit pas de l'indication de cette grande loi générale qu’on puisse leur assigner un climat favorable aux produits agricoles, ainsi que le fait très-bien observer le géographe dont nous suivons ici l’autorité. En 1816 on vit dans la baie de Kotzbue (1) le thermomètre s'élever au mois d'août jusqu’à 9° 2'; « mais la présence des bancs énormes de glace sur la côte prouvait que cette température élevée n’était pas assez puissante pour contre-balancer les effets d’un hiver rigoureux et prolongé. »
.Il faut donc convenir que si la patience européenne peut à force de travail élever dans ces parages certains végétaux utiles, ou multiplier certaines ressources industrielles, la nature a fait peu de chose pour en rendre le séjour attrayant. L'un des voyageurs qui l'ont observé avec plus de soin, le capitaine Lutké, fait connaître en peu de mots son climat en disant que l’on ycomptetoutau pu quarante jours de beau temps dans ’année (2). C’est à peine si lon y jouit durant trois mois d’une atmosphère supportable. Habituellement sombre, humide, chargée de petites pluies, elle n’est cependant jamais d’un froid trop rigoureux; vers la mi-janvier, époque d’un temps plus serein, le thermomètre de Réaumur s'élève jusqu’à 10°; « quelquefois aussi iltombe jusqu’à 10° etmême jusqu’à 14° au-dessous de zéro. La neigedure parfois également depuis novembre jusqu’en février. Le printemps commence de bonne heure : le framboisier fleurit en février et son fruit murit en mai. Les sui-
terrestre; Paris, 1833, p. 40. Voy. pour le détail de la délimitation fixée par letraité de1825, les renseignements spécifiés plus haut, p. 62.
{D Par 66° 14",
2) Frédésic Lutké, Voyage autour du monde, exéc''{é par ordre de S. M. l’empereur Nicolas I°*, sur la corvette la Seniavine, pendant les années 1826, 1827,:1828 et 1829 ; trad, du russe sur le manuscrit original par le conseiller d’État Boyé; Paris, F. Didot, 1836, 2 vol, in-8°,
sons en général diffèrent moins entre elles que dans les contrées qui jouissent d’un meilleur climat, et l’année entière ressemble plutôt à l’automne qu'à toute autre chose. » Après avoir établi ces curieuses généralités, le savant navigateur fait observer que cet état de l’atmosphère est plus désagréable qu’il n’est nuisible. Les personnes qui s’occupent de météorologie trouveront à la findesonlivre une série d'observations destinées à éclairer sur ce point, jusqu’à présent peu débattu (1). La flore de l’ Amérique Russe est assez peu variée; celle du moins qui contribue à adoucir pour l’homme un séjour prolongé sous ce climat ingrat. Quelques herbes potagères, parmi lesquelles figurent l’oseille, le persil, la canneberge, une sorte d’ortie; la pomme deterre, qui paraît destinée à fournir même aux populations indiennes une ressource abondante ; quelques baies, au premier rang desquelles il faut mettre la framboise, la groseille et la myrtille, forment la nomenclature assez bornée des humbles végétaux que le colon peut cultiver (2).1l n’en est pas de même de la végétation vigoureuse des forêts, et après avoir contemplé les grands eftets de la nature sous les tropiques on peut trouver encore quelques paroles d'admiration dès qu'ii s'agit de faire comprendre quel est l'aspect réel de ce coin presque ignoré du globe.
Nous invoquerons encore ici les souvenirs du capitaine Lutké.
« Le navigateur qui voit pour la première fois les côtes nord-ouest de l’Amérique est frappé de leur aspect sauvage et pittoresque. De hautes montagnes escarpées,couvertes de forêts viergesde la base au soinmet, s’avancent à pie dans la mer; à gauche, à l'entrée du large geife de Sithka, la montagne d'Edgecumbe, volcan éteint de 2,800 pieds au-dessus du niveau de la mer, diversifie le tableau; à droite et en avant, une chaîne d’iles entoure de près le continent. Tout est calme et sauvage; rien ne lui annonce
(1) L’excellent livre de M. Lutké(aujourd’hui contre-amiral), quoique imprimé en France, y est fort rare,
(2) On trouvera des détails précieux sur la botanique de l’Amérique Russe dans un savant mémoire de M. Richard Brinsley, qui a été inséré à la suite du f’oyage de sir Edward Belcher ; il est intitulé : The regions of vegetalion, etc,
l'approche d'un port. L'apparition entr les îles des chaloupes et des canots q viennent en hâte à sa rencontre est premier indice qu'il en a. Après avoir d passé ce labyrinthe d'îles, la scène s’ nime tout à coup à ses yeux : il aperct le pavillon russe flottant sur la forteres bâtie sur un rocher élevé; des pali sades et des tours entourent plusieu grandes constructions ; ou voit une égli à droite ; plus loin, le long du rivag une rangée de maisons et de jardins:
gauche un chantier et un grand villa d’Américains : dans le port et dans la ral quelques bâtiments armés ou désarmés, souvent dans le nombre quelques navi étrangers. Tout cet ensemble présen un tableau d’ordre, de vie et de pros]
rité, qui contraste agréablement aveck
rudesse de la nature environnante. »
L'histoire du pays ne compte encore un siècle, et l’Europe ne s’atte pas sans doute à trouver des incidet bien dramatiques dans la succession divers événements auxquels on doit fondation de cette colonie, si longtem oubliée. La prospérité des faibles popu tions disséminées sur ces vastes espad est cependant incontestable : dès lor:
devient intéressant pour l'observateur connaître par quelle suite non interro pue d’efforts les hommes s£nt parven à combatre les rigueurs de la nature souvent à en tricinpher.
L’AMÉRIQUE. — BÉRING ET SES COW
PAGNONS.— FORMATION D’UNE C0 PAGNIE RUSSE POUR L'EXPLOIT TION DES FOURRURES.
Ces mers furent parcourues par Russes dès l’année 1636 (1) ; ils visitère alors les côtes de Jana, d’Indigeïka d’Alaska. En 1648 ils prétendirent fixer; mais Kolyma fut choisi po former leur établissement le plus recu
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travaux de Deschneff (2), d’Ankudin
(1) M. le contre-amiral de Wrangeli donne précis chronologique des t’ntatives de déc vertes qui amenèrent les Européens à la ci naissance de la mer Gla“iale; (en Sibérie) e remontent à 1580. Nous renvoyons le lecteur livre, si curieux et si savant à la fois, qui les connaitre.
(2) Ou Dejreff. M. de Wrangell dit « que
descriptions prouvent qu’il a été le premier
dustrie profita de ces renseignements le navigateur anglais crut apercevo
tout autant que la science ; le commerce des indices certains annonçant qu'il exidles e
toujours croissant des fourrures multi- tait une terre vers le nord (1). » es vel
plia les expéditions ; ce fut surtout aux Il appartenait, en effet, au pli Co
efforts partiels des marchands de pellete- habile marin qui eût paru à cette ép@resq
ries que l’on dut, en 1745, l’exploration que de constater nettement ce «ons,
plus complète des îles Aléoutiennes, et souvent n'avait été présenté que d’uuelq
entre autres de celle de Mednoi Ostroff, manière assez confuse par le navigateWiffici
dont la partie méridionale renferme du danois. Il le fit avec la supériorité qu
cuivre en abondance. « En 1768 et 1769, luiconnaît; et cependant un vaste cha
dit un écrivain russe trop peu consulté restait encore à parcourir à ceux q
en France, lescapitainesKrenizineet Le- devaient lui succéder dans ces région
vachef naviguèrent vers l'Amérique, et Si plus d'espace nous était accordé ns$
dépassant les îles Aléoutesnes’arrétèrent aimerions à suivre dans ses belles expl
qu’à celle d'Ounineka, d'où ils revin- rations le capitaine Clerke, ce dig
rent sur leurs pas; ils avaient fixé pen- successeur de Cook, qui alla mourir @
dant ce voyage plusieurs nositions at 1779 dans la baie d'Awatcha ; nous :
déterminé plusieurs hauteurs dont on merions à accompagner d’'Entrecastea
n'était pas sûr avant eux. Enfin les capi- parmi les rescifs de la Nouvelle-Calédéés
taines Billing et Saritchef, dans leurs nie, et Vaneouver prolongeant ses
voyages depuis 1793 jusqu'en 1795, vantesreconnaissances jusqu’à l’entrée(
achevèrent la découverte de toutes les Cook (2); nous nommerions de nouve:
îles que l’on connaît à présent (1). » l’intrépide Billing, ne s’arrétant q Avant les explorations des Russes, devant les glaces flottantes, et se voya
l’immortel Cook avait accompli le long contraint de retourner par terre da des côtes une de ces grandes explora- la baie de Kolioutchine; Kotzbue, I tions scientifiques dont il est superflu siansky nous feraient voir par quelle de rappeler l'importance. Tout le monde suite d'efforts certaines vérités géog sait avec quelle supériorité il examina phiques peuvent être conquises dans q le détroit de Béring en 1779, et nul n’a parages. Mais nous énumérons tous © mieux jugéses effortsqu'unnavigateuril. navigateurs pour arriver à un'nom dé
lustre malheureux commelui.« Les voya- illustre, qui, s'il ne rappelle poi gesde Cookeurentle mérite, alorsfortex- de plus grands travaux, dit au moi traordinaire, dene pas enrichir lainaviga- de plus grands succès. Parvenus tion seule, mais toutes les sciences (2). » cette époque en effet, quelques parol Arrivé dans ces parages inconnus, Cook simples mais précises nous montre supposa qu’il pourrait découvrir un pas- quels furent les résultats des derni
sage qui lui permettrait de pénétrer He ne : : 1) Le Nord de la Sibérie, voyage parmi
dans l'Atlantique par le détroit de Bé- mr de la Russie AtiaNgusei dans la
ring. Dans cette hypothèse il devait soit Glaciale, entrepris par ordre du gouveri
contours P'amérane re TRE RE eu de nn À 9 è A tl À { td . d longer les côtes de l'Asie du côté de le prince Emmanuel Galitzin; Paris, 15
l'ouest. Il entra en effet dans le.détroit; 2 vol. in-8°. Précis des Voyages, t. 1, p. xx:
mais une barrière infranchissable lui D) VANNES qu nn qe Lepere . , e . ! « fermant'iout passage vers l’est, il sedi- % qu’on avaitcru jusqu'alors la ‘côte ferme
rigea vers le couchant, «et découvritun l'Amérique n’était dans ces parages qu’
cap auquel il donna le nom de cap Nord. anus ane pu DA MOI ArEnURs , " , . .! nt lies rives au € P En s’en retournant ilrencontrauneîle;il e”Nootka se trouva être lui-même sur
la nomma Burney Island (île Koliout- plus grande de toutes ces îles, laquelle est chine. Avant de rentrer dans le détroit parée de la grande terre par l'entrée de Ju de-Fuca. Cette entrée n’est qu’un simple ( troit remontant du sud au nord et se rouvr Art de vérifier les dates, t. IX de l’édit. de For- dans l'océan Pacifique, sans pénétrer à l'o tia d'Urban, p. 496 et suiv.; William Coxe, vers la baie d'Hudson, comme on l'avait s Russian Discoveries, 1780, in-4°. posé jusqu'alors. » Voy. Freminville, capita 1)N. S. Vsévolojsky, Dict. géogr. de Russie. de frégate, Examen sommaire des expéditis 2) Dumont d'Urville, Discours préliminaire de découvertes pendant le dix-huilième sièo du Voyage del'Astrolabe. P: 164.
glais crut apercevo s annonçant qu'il exi le nord (1). »
, en effet, au pl eût paru à cette épl er nettement ce (| té présenté que d'u fuse par le navigate ec la supériorité qu endant un vaste cha parcourir à ceux « sder dans ces région ous était accordé n°:
e dans ses belles expl ine Clerke. ce digr )k, qui alla mourir @ e d'Awatcha ; nous 2 agner d'Entrecastea de la Nouvelle-Caléd er prolongeant ses ances jusqu’à l'entrée ( ommerions de nouve:
g, ne s’arrétant q ottantes, et se voya ourner par terre da utchine; Kotzbue, J.
‘aient voir par que rtaines vérités géog être conquises dans us énumérons tous © arriver à un nom dé il ne rappelle poi ravaux, dit au moi succès. Parvenus effet, quelques parol écises nous montre résultats des dern
es explorations maritimes entrepries vers les points ignorés de la Sibérie.
Comme la côte de la mer Glaciale est resque toujours obstruée par les glaons, qui même ne fondent jamais dans uelques baies, la navigation y est trèsifficile, et le court espace de l’été ne ermet pas de parcourir dans une seule nnée l'intervalle compris entre l’ernbouhure de l’'Ob et le détroit de Béring.
es Russes n'ont réussi qu'après des entatives réitérées à connaître la vraie onfiguration de ces parages. Jusqu’à os jours des marins très-habiles metaient en question si l’Asieet l'Amérique e se joignaient point dans le Nord; fin le capitaine Wrangell parvint, en 822 et 1823, à résoudre le problème, et râce à ses efforts on sait que les deux pntinents sont séparés (1). »
REMIERS ÉTABLISSEMENTS DES RUS- SES.— DIVISION DU TERRITOIRE
Greenhow nous apprend que les Russ furent les premiers à tirer avantage es découvertes de Cook, ayant obtenu e l'illustre navigateur lui-même de pmbreux renseignements durant la ation des navires anglais à Petropawwsk et à Ounalashka. Dès l’année 1781 e association fut formée entre Grébire Schelikof, Ivan Gollikof et queles autres marchands de fourrures étais en Sibérie et au Kamtchatka.
our donner une nouvelle impulsion ù commerce qu’ils dirigeaient, en PE, .Mpôût 1783 ils se décidèrent à équiper Sniatque esduns La Mois navires, que l’on mit sous le comar ordre du gouveriandement de Schelikof; ce marin e par MM. de WrangtŒait un homme énergique et habile; ANNE Le Aer employa trois ans entiers à l’explorales Voyages, t.1, p. xx\on de ces régions si peu connues; les stata ce que de LapéroBntrées désignées depuis sous le nom awalors la côte fermemAmérique Russe furent visitées soidans ces parages qu'heusement. Schelikof porta princisou moins grandes, IBlement son attention sur la grande > de Kadiak; et c’est de cette époque
d'il faut faire dater l’établissement de
ritable continent. Le p va être lui-méme sur verses factoreries russes dans ces rages.
es ces Îles, laquelle est
av 1) J.B. Eyriès, Recherches sur la populus
0! QT arte n du globe terrestre; Paris, 1833, broch.
Le des expéditil 8°, p. 21. Cet opuscule est sans contredit le
ni le dix-huitième siédfilleur travail que nous ait laissé l’habile
ographe dont il porte le nom. Eyriès a pu
ir encore exposée sous son jour véritable pédition de M. de Wrangell.
L'histoire de l'Amérique Russe n'est autre chose en réalité que l'histoire des expéditions envoyées par les grandes nations maritimes de l’Europe vers la côte nord-ouest, et en second lieu celle des expéditions plus ou moins aventureuses qui donnèrent de l’extension au commerce des fourrures.
Greenhow, si exact d’ailleurs, établit, d’une manière peut-être trop absolue, que le gouvernement russe resta entièreme”t indifférent aux efforts que faisaient les particuliers pour l’exten-
‘sion de ce commerce vers les parages
nords dela sner Pacifique,et cela, jusqu'en 1764 (1). A ette époque, le fait est constaté, Catherine II ordonna que des mesures fussent prises pour qu’on eût des informations positives touchant les îles américaines opposées à ses domaines en Asie. Le lieutenant Synd, partant en 1766 d’Ochotsk, et s’avançant vers le nord le long des côtes du Kamtchatka, parvint jusqu’au 66° de lat. ; l’année suivante, comme le dit le savant Américain, « ce navigateur entreprit un autre voyage dans la même direction, nn lequel on suppose qu’il atteignit e continent américain; mais on connaît fort peu les particularités relatives à ces expéditions. L'année 1788, au point de vue industriel, est marquée par l’expédition quesignale Vsevolojsky ; elle eut pour résultat la connaissance de quelques îles, l’examen des rivages où mourut Béring et l'exploration de l’île des Renards. Mais le scorbut enleva une grande partie des équipages, et vers la fin de 1769, lorsque cette même expédition fut de retour au Kamtchatka , elle ne put offrir qu’un petit nombre de renseignements géographiques sur les Aléoutiennes. Il paraît, selon le savant déjà cité, que Kronitzin avait non-seulement réuni un grand nombre de fourrures provenant des îles américaines, mais que le rapport de Levaschef renfermait plusieurs documents positifs touchant
(1) Voy. History of Oregon and California, p: 187. On peut s'assurer, par le précis hislorique qui précède le beau voyage de lamiral
rangell, des efforts successifs faits durant le dix-septième et le dix-huitième siècles pour explorer l'extrémité de l'Asie. Ces expéditions devaient nécessairement conduire à l'examen des rives cpposses, perpétuellement visitées par les Tchouktchis.
NE
le commerce de pelleteries que l’on pouvait entreprendre dans ces parages.
Si cette tentative fut la dernière que l'on osât risquer avant 1783 dans un but spécial, la narration si animée des voyages de Beniowski répandit quelques années après un jour nouveau sur l’archipel américain. L'aventurier hongrois qui devait trouver la mort dans des régions si différentes, où il a laissé le souvenir d’un indomptable courage, Beniowski, dis-je, rencontra parmi les Aléoutes des Polonais réfugiés, et donna sur ces îles
des renseignements qui ne sont pas sans:
importance.
Deux ans auparavant, il ne faut pas l'oublier, l'association commerciale pour l'exploitation des fourrures de l’Amérique avait jeté ses bases, et de notables peirirees lui étaient accordés. Ce que l’on a trop omis de dire, en géréral, c’est que le principe de prospérité de ces associations reposait sur une classe d'hommes dont l'incroyable courage s’est manifesté dans des régions trop désolées ou trop éloignées des centres de civilisation pour qu'on leur ait payé le tribut d’éloges qui leur est dû. En-
récusable, Djeneff fut le premier qui 0:
se diriger vers le détroit destiné à poil ter le nom de Béring. Les promichlénik}
étaient donc essentiellement propres l'examen des côtes uméricaines et à le ploitation de ces forêts brumeuses où leur industrie devait multiplier le bénéfices. Dès l’origine ils furent e ployés au commerce des fourrure dans cette partie du nouveau mon
que s’adjugeait la Russie , et leurs ‘tt4
avec les kaloches prouvèrent qu'il le fallait autre chose que le courage chasseur dans ces régions désolées.
FORMATION DÉFINITIVE DE LA CO) PAGNIE RUSSO-AMÉRICAINE. — AI MINISTRATION TERRITORIALE.
BARANOFF. — NOVO-ARKANGELSK
L'année qui marque la fin du di huitième siècle est une époque notab dans l’histoire de l'Amérique russ:
c'est celle qui voit naître définitiveme
une compagnie régulière , se développa sous la protection immédiate de la m$
tropole. L’ancienne compagnie avi signalé , dit-on , son administration p
ner!
HAT ucune ire qu ait hot u déc ue les pujour ue les borigè nveri jte gré prut au:
ire de our la iale. € le Kadi ribylo erritoi ourile e la r as de s bir de Ï On a gouv ait été me pl 1 vigué
des actes odieux exercés contre les 1 diens ; le successeur de Catherine, Pa fut sur le point de dissoudre complét ment cette association de marchands.
prit néanmoins la résolution d'utilis ses premiers efforts; et, la réunissant celle qui avait son siége à Irkust, on se former immédiatement la grande à sociation qui prit le titre de Compagn de l'Amérique russe. Le décret d'inst tution parut le 8 juillet 1799, et le pr vilége accordé à la société fut fixée d'lction: bord à une durée de vingt ans. Nollxée à I seulement il permit aux associésd’explé Com!
ter toute la côte de l'Amérique le lorles.
de l’océan Pacifique , à partir du 55° & Lorsq latitude nord jusqu’au détroit de BérirMpnnu à mais ceux-ci eurent la faculté d’utilis@n déve pour la chasse et la pêche toutes les là surp: adjacentes y compris îes Îles Kouriles un d les îles Aléoutiennes. Ainsi que lefaitr@uants : marquer Grenhow, la Compagnie fut ent, « torisée également à explorer et à plac sous la domination de la couronne i périale tous les autres territoires de l
empire étersbc rét gé ernier | fois di ef ou oir à ivers !
leine a rdres s l’on 1
durcis à toutes les fatigues dans les déserts effroyabies de la Sibérie, les promichléniks s’occupaient non:-seulement de la recherche de l'ivoire fossile, maisils se familiarisaient de bonne heure armi les Yakoutes, les Youkaguires, es Tchouktchis, à l’art difficile de tendre des piéges pour seprocurer des fourrures, au métier plus périlleux des chasses polaires. Explorateurs et trappeurs à la fois, on leur a dû quelquefois de grandes découvertes géographiques ; et ce sont notamment ces hommes endurcis à toute espèce de fatigues qui explorèrent pour la première fois en 1806 la Nouvelle Sibérie. Les promichléniks formaient des espèces de sociétés d’industriels à dater des premières années du dix-septième siècle, etils n’étaient pas étrangers aux recherches géographiques.
En 1647 le fameux Djeneff (1) fut un . de leurs chefs ; or, selon une autorité ir-
(1 L'en nte du ge, La c e par de y. Wa Dw, His:
(1) Voy. L’amiral de Wrangell, Le Nord de la Siberie, trad, par le prince Galitzin. On peut examiner spécialement une note du traducteur, p. xvs. L’habile Greenhow ne nous parait pas avoir donné une définition suffisante de cette classe d'hommes, en appelant les promuschleniks
de simples aventuriers. (Voy. p. 270.) Diso en passant que l'orthographe de ce nom diffé quelque peu dans Wrangell et dans Lutké. |
fut le premier qui odlf rique qui pourraient étre inconnus colonie t on peut être assuré qu'il y à détroit destiné à poljusqu alors et qui n’appartiendraient à eu dans l’ombre, souvent même derriere 1g. Les promichlénigqucune nation civilisée. 11 est juste de les directeurs apparents, quelque esprit ntiellement propres Wire qu'une condition expresse, et qui organisateur, quelque homme vraiment américaines et à lit honneur au fondateur, fnt annexée énergique qui a su renverser mille obsy forêts brumeuseu décret d'institution ! il fut stipulé tacles pour arriver àune fondation utile. devait multiplier 1e les droits de l'humanité seraient Dans l'histoire si complétement ignorée rigine ils furent enoujours respectés dans les rapports de cette portion de l'Amérique, c’est à erce des fourrureMue les Russes pourraient avoir avec les un marin russe qu’il faut décerner cet , du nouveau mondiborigènes, et qu’on s’efforcerait de les honneur. Mépris constant pour les dif- Russie, et leurs ivttMorveriir à la religion chrétienne du ficultés que présentait une nature inprouvèrent qu'il leMite grec catholique (1). Plus tard on grate, gusrre renouvelée avec les bare que le courage drut aussi devoir diviser le vaste terri- Dares, ifficultés incessantes au dedans régions désolées. pire de la Compagnie en cinq sections, de la colonie naissante , cet homme fort, our la facilité de l'administration colo- Mais qui ne sut jamais se ployer aux INITIVE DE LA CodBiale. On eut alors les établissements nécessités de sa position, méprisa tout, AMÉRICAINE. — Alle Kadiak , d'Ounalachka , des deux îles et réussit ; il n’en alla pas moins mourir TERRITORIALE. ribyloff et de la colonie de Ross sur le de chagrin dans uneîle lontaine, et il n’a NOvo-ARKANGELsKBrritoire de la Californie. Les îles pas même parmi nous les honneurs ouriles, qui du restenedépendent point ässez vulgaires de la biographie. arque la fin du difle la région américaine, ne formérent Alexandre Baranoff avait été formé t une époque notablhs de section, et dépendirent du comp- à une école difficile, et c'était peut-être e l'Amérique russ@ir de Novo-Arckangelsk. ce qui lui avait donné.cette âpreté de naître définitiveme® On a fait remarquer avec raison que formes qui dut écarter les sympathies. ulière , se développa gouvernement de l'Amérique Russe Employé dés l'année 1783, durant les immédiate de la mfvait été soumis dès l'origine à un ré- expéditions aventureuses de Schelikof, ne compagnie avime plus despotique qu'aucun de ceux ce fut lui qui fut nommé par la première on administration ph vigueur dans les autres portions de Compagnie pour diriger les établissexercés contre les IRempire. La direction a son siège à ments fondés primitivement sur l’île de ur de Catherine, Padkétersbourg, ettoutes les questions d’in- Kadiak , et il était déjà surintendant de > dissoudre complétfrét général sont décidées par elle en Cette colonie naissante lorsque Vantion de marchands. Bernier ressort, avec l'approbation tou- Couver la visita en 1794. Cet homme résolution d'utilisffois du gouvernement. Un agent en Si peu apprécié parfois de son vivant a, s; et, la réunissan(Mhef ou gouverneur est chargé de pour- je le répète, tous les caractères auxsiége à Irkust, on Moir à l'administration des territoires Quels on reconnaît un fondateur de cité : tement la grande aivers soumis à la Compagnie; il a persévérance que rien n'arrête, sévérité le titre de Compagnlleine autorité sur le personnel : ses inflexible , dédain des faits qu’il regarde se. Le décret d'instBrdres sont pour ainsi dire souverains, Comme secondaires, tout le conduit à uillet 1799, et le ri l’on ne saurait en appeler qu’à la di- S0n but. Voyez-ledurant la première ansociété fut fixée d'kction suprême, dont la résidence reste née de ce siècle jetans les bases d’unefacde vingt ans. Nollxée à Pétersbourg. Le fonds social de toreriedans le golfe de Sitkha (1) ; les fataux associés d’ex Id Compagnie s'élève à 2,747,000 rou- rouches habitants de l’Archipel, venus au de l’Amérique le lodlies. nombre de six cents, détruisent la petite e, à partir du 55° Æ Lorsqu'un établissement presque in- colonie ; trente promichléniks, qui défend'au détroit de Bérirbnnu à son origine a pris tout à coup daient le fort, sont chassés après avoir t la faculté d’utilis@ développement inespéré, qui frappe Perdu quelques hommes. Eh bien, avec a pêche toutes les Îl$ surprise même ses détracteurs, lors- Cette perspicacité profonde qui ne l’aris es Îles Kouriles un désert occupé par quelques trafi- bandonna jamais, Baranoff a deviné es. Ainsi que lefaitruants se peuple, s'organise régulière- que cet emplacement est celui où doit , la Compagnie fut @Bent, et passe en un mot à l'état de être fondée la forteresse qui protégera apte et à plac Li RMS, x “a mous de n de la couronne i : k x :_ quatre ansil revient à bord de /a Néva, rs territoires de Fu empereur aerande à nine ge. La charte de la Compagnie a été renouve- (1} VoyezGreenhow, History of Oregon, etc , s, (Voy. p. 270.) Disoile par des décrets successifs en 1821 et en 1839. p. 271; Warden, 4rt de vérifier les dates, t. X,
graphe de ce nom difiioy. Warden, Art de vérifier les dates; Green- p. 57. Nous suivons ici pour les noms l'orthoangell et dans Lutké, MW, History of Oregon and Culiforma, p.270. graphe adoptée par Lutké,
devant l'emplacement qui a vu naguère la défaite de ses compagnons. Les Sitkhaans ont eu le tempsd'élever unesorte de fort en palissade , construit avec une habileté qu’on ne saurait attendre ordinairement des sauvages, et dont les
outres énormes peuvent défier l’artilerie (1). Monté sur & Néva, mais ayant avec lui trois autres bâtiments œ conduisent cent vingt Russes de débarquement, secondés par huit cents Aléoutes qu’on voit naviguer lestement sur leurs baïdarkes, peut-être croit-il trop aisément avoir bon marché des sauvages maîtres du fort. Dès que le débarquement est effectué en effet, ceux-ci font une sortie qui prouve aux Russes combien il est difficile de compter sur le courage des Aléoutes : saisis d’une indicible terreur, les alliés des Européens prennent la fuite, et ils seraient taillés en pièces si l'artillerie des navires ne les protégeait point. Baranoff est blessé; mais par ses ordresle capitaine Lisiansky renouvelle l'attaque; le canon bat en brèche les palissades, et les Sitkhaans, ayant épuisé leurs munitions, s’enfuient durant la nuit (2). Toutefois ils ne quittent le fort qu'après l'avoir souillé par le plus horrible massacre. Tous les enfants en bas âge sont mis à mort; et dans la crainte que les hurlements des chiens ne fassent reconnaître la troupe fugitive, ces utiles compagnons de l’Indien sont abattus indistinctement. On remarqua, en entrant dans le fort, que le canon russe l'avait à peine endommagé, et que les puissants madriers entassés symétriquement par les sauvages ,eussent
(1) Ces indigènes appartenaient à la confédération redoutable des Kaloches, sur lesquels on trouvera | loin des détails. On trouve dans le beau Ÿ’oyage de sir‘ Edward Belcher un portrait remarquable d'un des habitants primitifs de Sitkha. 3
(2) Voyez Lutké, foyage autour du monde, t. 1, p. 103. « Le fort est situé sur l’ile de Baranoîf ou de Sitkha, faisant partie de l'archipel de George 1I!, ainsi nommé par Vancouver, au fond du golfe qu'il appelle Norfotk-Sound. Cette ile est séparée du continent par le canal de Khoutznoff (Chatam’s strait). Baranoff, en choisissant, pour protéger son nouvel établissement, le point qu'il avait enlevé aux Américaius, montra sa sagacité ordinaire; il savait qu'il lui serait difiicile d’en trouver un plus convenable que celui que les natifs eux-mémes avaient choisi; ce point lui donna le moyen de se fortitier d'une mauière inexpugnable dès qu'il s'agissait de résister simplement à des sauvages. »
L'UNIVELS,
pu défier longtemps une artillerie ph nombreuse, si une prévision intel gente eût guidé les Sitkhaans. 11 n’e pas exact de dire, ainsi que l’a fait Wal den, que les Russes mirent le feu à ce étranges fortifications et qu'ils regagn rent le fort de la Nouvelle-Archange Novo-Arkangelsk, tel qu'il existe aujou d’hui, s’éleva sur la place où exista l'établissement récemment détruit, depuis l’île de Sitkha elle-même a pris | nom de son fondateur.
Alexandre Baranoff sonserva l’adm nistration pendant plus de vingt ans (1 et dans la prospérité croissante de l'ét blissement qu'il fonda tout atteste er core ses lumières instinctives, on pou rait dire son courage prévoyant ; aujou d’hui les Kaloches, naguère ennemis, él vent leurs cabanes sousiles murs mé de Novo-Arkangelsk , et le canon du fo n'effraye plus ces sauvages, dont la tience d’un simple administrateur a des colons passablement industrieux (2 Tenus ainsi en respect par des forces re
sait qu’ils sont moins à craindre sous lé bastions de la colonie que dans les so
bres forêts dont elle est environnés Avant d'en venir là , il a fallu déploye une énergie pour ainsi dire surhumains une de ces volontés de fer qui vont bie
1)Greenhow, History 1f Orégon, etc., p. 21
a) Pendant que les établissements russes p naïent ce développement, la science ne perd:
pas de vue les grandes questions qui se rat Chaient à ces parages encore peu connus. ( fut ainsi qu'en 1816,/e Ruric équippé aux fra de l'ex-chancelier Romanzof, partit de Crond tadt, sous le commandement d'Otto Von Ko bue, et que quatre ans plus tard les capitaine Wraogell et ADDQ furent commissionnés po aller faire l'exploration scientifique de la m Glaciale, Les Kusses n'oubliaient pas non pl leurs intérêts commerciaux dans Ces parage et en 1817 le ces Golownin était expéd d'Europe sur le slop de guerre le Kam chatka, afin d'aller faire une enquête sur l’él réel des choses dans l'Amérique Russe. L'ar vée de cette expédition et la mort de Baran amènent un changement radical dans l’adn nistration. Durant cette période des commu cations plus spéciales s'établissent entre point de l'Amérique et les iles Sandwich. l roi sauvage qui a l'instinct de tous les ava tages de la civi isation, Temehameha, lie des lations commerciales avec l'établissement russ Cette ouverture est toutefois sans résultat no! ble. Riho-Riho, et plus tard Kauikeakouli, du législateur des iles Sandwich, n'ontp renouvelé ces efforts. Voy. Ruschenberg Foyage se the world; Philadelphia, 184
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il fait observer que s'il appartient à un capitaine de vaisseau de guerre d’être lus dificile que totit autre sur l’ordre,
a netteté, la boune diseipline, sbn opinion est ici de quelyne poids , et qu’elle se trouve entières: nt favorable à l'état de Novo-Arckangelsk; sir Edward fut même frappé de l'aspect sompiueux que air l’intérieur de l’église eu égard à a localité. L'école est dirigée avec zèle, et la tenue de l'hôpital parut au savant
navigateur digne de tout éloge (1).
A l’époque dont nous parlons la population metis de l'établissement montait à mille ou onze cents individus ;et, comme
cela arrive du reste dans d’autres portions de l'Amérique, elle se faisait re-
marquer par sa rare aptitude à participer
aux avantages de la civilisation : la portion féminine de cette classe si intéressante se montrait disposée à acquérir cette bonne grâce de la société européenne, qui forme un si étrange contraste avec la rudesse des tribus environnantes. En ce qui touche spécialement Novo-Arkangelsk, de l'avis de tous les voyageurs, cette heureuse métamorphose est due à la présence de deux femmes distinguées qui ont suivi leurs maris dans ces âpres régions, et qui pour leur donner cette preuve de dévouement conjugal n’ont pas craint d’affronter les dangers de toute espèce qu’on peut redouter en traversant la Sibérie. Madame de Wrangell d’abord, puis madame de Koupréanoff, ont tour à tour séjourné plusieurs années dans ces lointains parages , habités naguère entierement par des hordes féroces, et elles y ont donné à cette population naissante l'exemple de tous les dévouements et de toutes les qualités sociales.
Les divers renseignements que nous avons offerts jusqu’à présent se trouvent consignés dans plusieurs voyageurs ; il n’en est pas de même, nous l’avouerons, pour quelques autres îles de l'archipel : ici les géographes se taisent
aussi bien que les explorateurs, et nous sommes heureux d’avoir pu recourir à des-documents en quelque sorte officiels quoique à peu près ignorés.
(1) Poyage roundthe world during the years 1836-1842. On trouvera dans ce livre une trèsjolie vue du chef-lieu de l'Amérique Russe tel qu’il était en 1847. Voy. t. I, p. 96.
L'ÉTABLISSEMENT
Les autres îles Aléoutes sont si d' (0)
connues,que nous n’hésitons pasà en ner la nomenclature tellequ’elle nous e
fournie par M. Vsévolojsky, toutenregre
tant que cette description sommaire s’
tienne aux divisions et à quelques fait
depure ethnographie : « On diviseces île
dit-il, en Aléoutes proprement dites, « ce sont les plus proches; elles sont à
nombre de trois, savoir : Atta, Agatt Sémitché. En îles des Rats (en rus
Crysié); on en compte quatre, qui sont 1° Bouldyre, 2° Kiska, 3° Amtchitka « Krysyostrow, ou l’île du Rat. En île d’Andréanof, qui sont au nombre de qu torze, nommement : 1° Tanaga, 2° Can:
ga, 3° Bobrovoi ou du Castor, 4° Gorel( ou île Brûlée , 5° Semisopotchnoï ou dé Sept Cratères, 6° Adaké ou Aiague 7° Sitkhine, 8° Taguilak ou Tagaoune
9° Akhta, 10° Amlia ou Amlac, 11° $ gouam, 12° Amoukhta, 13° Tchoug gane, et 14° Tchétyré Sopochniaostro:
ou les îles des Quatre Cratères. En île
des Renards, qui sont : 1° Oumnak
2° Ounalachka, 3° Spirkine, 4° Acou
tane, 5° Acoune, 6° Cagalga, 7° Ou mak, 8° Sannakh, 9° Choumaguine 10° entre l’île de Sannakh et celle à Choumaguine se trouve un archipel d huit petites Îles ; 11° un petit archipel « sept Îles, qu'on appelle Evdokeeskia îles d’Eudoxie ; on les nomme aussi lt Sémides ; 12° Touguidok, 13° Kadiak et 14° l'archipel qui entoure l’île de K.
diak , et dont les îles principales so Siagkidak, Afognak, lavrachitihei Chouékh (1). »
Ainsi qu’on peut le supposer ais ment, les autres établissements insul:
res sont moins favorisés quecelui de S) kha; la Compagnie russo-américaine fondé, comme nous l'avons déjà fait marquer, plusieurs colonies naissante les seules qui soient réellement dig d'intérêt subsistent dans l’île de Kadiak
(1) N. S. Vsevolojsky, Dictionnaire géog
or historique de l'empire de Russie, el
oscou, 1823, 2 vol. in-8°. Cetle deuxië
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' Ounalachka. Le premier decesemplace- POPULATION INDIGÈNE. — LES ALÉOU- LES ALÉOUTIENNIR ts offrant un port admirable (le port gs ; LEURS par ht 6
A me qe avlovsky ), on a pu songer un instant, %I1ON DES MORSES, — LES BAÏDAR- L après l'opiniondu capitaine Golovnine, xus, — UN MOT SUR LES TCHOUK-
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. Bon; mais la Compagnie semble depuis 'AMÉ ES à de de oir renoncé à ce projet. Un marin ba 7 MSAIQUE RUSSE,
, le d'ailleurs, et fort compétent dans Dans son Atlas ethnographique du ons ghnrpbetete s sortes de questions, n’hésite pas à globe, Balbi désigne oivslours tribus lOJSHY; an bnner la préférence au lieu qu’occupe considérables offrant des caractères diflire nd elques faiWncien établissement, Après un sérieux férents et errant dans ces parages. Quelpe 0 ide ces Île amen des localités, l'amiral Lutké ne ques-unes sont bien connues, d'atres e:«un cn dites, ue Pas dans la situation du port ont disparu en partie. Nous ne signalesa Loti sont a@"10vsKy de raisons suflisantes pour lui rons ici avec quelques détails que les na- 0€ es pr Agatt@nuer la préférence sur celui de l'ile de tionsassez puissantes pour que les Russes Re re hu. | aient pu les redouter, ou pour qu'ils se te quatre, qui sont Après la colonie de Kadiak l’établis- soient aidés de leur habileté à la chasse “a go Amtchitka ient le plus considérable des Russes dans les parages qu’ils exploitaient. Nous l'ile du Rat. En il ns cette partie de l’Amérique a été Constaterons également les singulières + au nombre de qu! dé à Ounalachka (Agoun Aliaska), exagérations qui ont grossi la valeur des :19 Tone a, 20 PA , comme les habitants l'appellent, chiffres, lorsque les premiers exploradu dur, 4 Gore@gouralaska. Cette Île gft sous les teurs décrivirent les nations indiennes its otchnoï ou dd °°’ de lat. sept. et les 210° de long, répandues dans ces archipels; elles fu- Adaké ou Aiagudqtntale; elle s'étend du sud-ouest à rent telles, qu'on a dû les combattre par uilak ou Tagaoune st à cent quarante wersties , etsa plus une série d observations sérieuses et que a ou Amlac, 11° snde largeur au milieu est de tronte- le capitaine Lutké les, a réduites prokhta, 13° Tchougd Werstes. Des golfes offrant un ex- digieusement, w Sopochniaostroi lent abri entrent profondément dans ous nedirons rien des Aglegmutes,des tre Cratères. En ill terres (1); mais toute la partie méri- Kouskokhanses, des Kiatenses, nous passont : 1° Ouomnakrale est bordée de rochers presque serons Hg er vs sur les Ouakach qui Spirkine, 4° AcoU ccessibles , et c'est la raison pour la- habitent Noutka, désigné aussi sous le se Cagalga 7° Ourlle sans doute la population s'est reti- nom d’île Quadra et Vancouver : bien 9 Choumaguinel sur les côtes orientale, septentrionale que ces Indiens présentent un degré de Sannakh et celle à ccidentale, Cette population d’Aléou- civilisation qui les rend infiniment surouve un archipel d fut jadis considérable ; au cominence- périeurs aux autres aborigènes de la e un petit archipel ( t du siècle elle se trouvait réduite à Côte, ilsne sauraient être décrits dans elle Evdokeeskia dis cents individus répartis sur qua- Cette partie de notre notice. Il n’en est je nomme aussi Ie villages. MAR pas de mêmede leurs voisins ; les Aléoueuidok , 13° Ka diatNous ne dirons rien ici des terres tes vivent dans leur vaste archipel, sous e entoure l’île de Kätinentales : elles sont abandonnées la suzerainelé de l’empereur de Russie, îles principales sodflu à présent aux hordes indiennes, et sont les auxiliaires les plus actifs des ak. Javrachitihei administration a cru devoir céder employés de la Compagnie : l'ethno- , droit de chasse sur ce vaste terri- graphie les range dans la famille bien t le supposer ais e à la nouvelle Compagnie de la baie Conuue des Esquimaux, et les Russes les ablissements insul: udson , qui l’exploite avec activité. Ont trouvés jusqu à | extrémité occidenbrisés quecelui de Si bail contracté par elle n’a plus à tale de la presqu île d’Aliaska. Balbi e russo-américaineMir toutelois que pendant quelques dit également que deux colonies de ce Le l'avons déjà fait s, et il expire en 1850. Peut-être alors peuple ont occupé dernièrement les îles L colonies naissantOmpagnierusso-américaine rentrera- désertes de Saint-Pierre et de Saint-Paul ent réellement digne dans ses privilèges et se mettra- dans la mer de Béring. Cathéchisés par dans l’île de Kadiak e dans un contact plus immédiat avec quelques missionnaires du rit grec, ndiens de la côte. pen. d’entre eux sont devenus chré- . M Q tiens ou du moins prennent ce titre. Le a D Russie, Voyez les Voyagesducommodore Biling, Capitaine Lutké affirme que le nombre 1. in-8°, Cette deuxitiBés par Sauer. de ces indigènes dans toute la chaîne pplément de M. Mau Aléoutienne, y compris l’île de Kadiak,
ne s'élève pas au delà de cinq mille âmes; il y a loin, onle voit, de ce calcul à celui de Schélikof, qui donnait à la dernière ile que nous venons de nommer cinquante mille habitants, uniquement, dit un voyageur sérieux, pour rehausser l’importance de ses découvertes ; on ne saurait se dissimuler 4 a ose que la diminution de ces populations n’ait été rapide.
Un destraits distinctifs des hommes de cette race, qu'ils partagent du reste avec les Tchouktchis et les Esquimaux, c’est une merveilleuse habileté à manœuvrer ces étranges embarcations que l’on désigne sous le nom de baïdarkes : construites par un procédé vraiment habile avec la peau du morse, ces pirogues de cuir volent rapidement à la surface des flots, et se dirigent comme par une sorte d’instinct au milieu des vagues. L’Aléoute, que n’arrête aucun obstacle, a été appelé assez ingénieusement un homme poisson; ilse meut sur les eaux en effet comme ces cétacés agiles qui sillonnent l'Océan. En mars et en avril, l’époque de la chasse aux loutres, il n’est pas
rare de rencontrer des flottilles de trente :
à quarante baïdarkes. Ounalachka en envoie quelquefois plus de cent trente; un chef choisi par élection commande chaque bande aventureuse. Malgré l'habileté des pagayeurs, il ne faut pas croire que sur ces mers orageuses les baïdarkes ne courent aucun danger. Les rafales en font périr, et l’on rappelle des sinistres où plus de mille Aléoutes ont péri (1).
La baïdarke ou baidarc, qui joue un si grand rôle dans la navigation des peuples polaires, et qui a dû servir de véhicule à tant de navigateurs dont nous soupçonnons l’audace, mais dontles voyagessont demeurés inconnus, la baïdarke est une embarcation de vingt pieds de long, sur dix-huit pouces ou deux pieds de large. Steller en a donné une description minutieuse. Le corps de cette espèce de canot est fait de bois ou de côtes de baleines fort minces ;on recouvre
entièrement cette carcasse légère de eaux de morses ou de veaux marins, « à ’exception d’une ouverture pratiquée au milieu, qui a un rebord de côtes de
(1) Choris a donné plusieurs planches fort nalves, qui représentent des Aléoutes, ainsi que " divers ivstruments de pêche dont ils se servent,
la vie, utre qu bubles , ppeks.
La cha es est «
baleines ou de boïs pour empécher l’e:
d’y pénétrer. Ce trou est fait précis ment de manière à ce qu’un seul homn puisse y entrer et s'asseoir dans le can en étendant ses jambes en avant ; il en a où de ce rebord il s’élève tout af tour un morceau de peau que l’hom assis dans le canot lie autour de s corps et qui le garantit absolument l'eau. » Les coutures de ces embarcatio sont enduites d’une sorte de colle q remplace le goudron et dont l’ingrédi principal est l’huile de veau marin ( C’est de l’habileté et du zèle des ch:
seurs intrépides dont nous venons parer. et auxquels la manœuvre de aïdarke est familière, que dépend t plus ou moins de profits obtenus parÿ à “058 Compagnie. Les À léouies attaquentto aits 1m baleines, morses, lions marins: Mais QUE :
regardent comme la capture la plusrigg 21m!
qu'ils puissent faire celle de l’énor@ d€5 an
Aliaska, nt fort ën icin
cétacé dont l’huile est si recherchée paf" Par28 leurs festins, ce n’est point là le gel îles tr
d'expédition qu'ils redoutent le plus; lorsqu'ils vont à la chasse pérille des morses, ils se font tristement lel adieux. Les dents seules de l’ani sont recherchées par le commerce, l'imagination est effrayée de l’épouv table massacre qu’il faut faire annue ment QE ces phoques, lorsque | considère que quatre ou cinq mille ir vidus ne fournissent pas plus de vi cinq mille dents, etque c’est làle prodk
des années regardées commetrès-heu
ses. La chasse aux loutres de mer est
réalité la plus importante; si, commek_" :; l’a fait remarquer, les Aléoutes si affranchis par le gouvernement du tri
en pelleteries, ils sont obligés de ser
la Compagnie pour la chasse des anim marins, et principalement pour celle loutres. Ils tuent ces animaux à c{
de flèches en mer, et ils en prent
aussi quelquefois aux filets; les pri
qu’ils peuvent faireen cette occasions
assez considérables. Lorsqu'on ne es approvisionne pas des choses nécessal, es Te
ueile vont
iplées in îles dép
n’appar
(1) On trouvera bien d’autres renseignen sur les baïdarkes telles qu’elles existent jourd’hui dans l'ouvrage intitulé : Essai si construclion navale des peuples extra-e péens, ou collection des navires et piroguesd truits par les habitants de l’Asie, de l’Afrig de l'Amérique; par M. Paris, capitaine de vette, 1 vol. in-fol. avec 230 pl.
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la vie, ils reçoivent pour une vieille utre quinze roubles, pour une jeune six publes , pour un petit un rouble vingt
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il faut faire annue hoques , lorsque | tre ou cinq mille il ent pas plus de vi
tque c’est làle pro es commetrès-heu loutres de mer est ortante; si, comme r, les Aléoutes Si
La chasse qui succède à celle des loues est celle des renards; elle a lieu r le secours des chiens et le plus sount en employant des piéges. On prend nsi des renards noirs, des renards entés et des renards rouges, dont le age estsingulièrement moelleux ; ceux Aliaska, appartenant à cette espèce, nt fort recherchés. Nous ne dirons on ici ni de la chasse aux souslics evrachka) ni de celle aux oiseaux, qui nsiste principalement en diverses eses de rnacareux. Le voyageur que l’on t consulter avec le plus de fruit sur sfaits importants a constaté que si une rsuite active mais imprudente avait t diminuer prodigieusement le nom- > des animaux à fourrures dans cers parages qui en fournissaient abonment, d’autres contrées, telles que îles Kouriles par exemple, se sont plées insensiblement : mais bien que îles dépendent de la Compagnie, eln’appaïtiennent plus aux terres améaines, et nous ne saurions les faire rer dans notre cadre.
es Aléoutes, malgré la rigueur de leur at, célèbrent fréquemment des fêtes.
es qui ont lieu au retour des grandes sses de l’ours, après le mois de débbre, sont incontestablement les plus jeuses. « Les hommes alors sont cous de masques de bois peints de tousortes de couleurs, avec une terre ssière qui se trouve dans ces îles (1); -seulement ces masques représentent
ouvernement 7 animaux marins, dont chaque indi- Ch ini contrefait les habitudes ou les rlachasse des ani hais on rencontre alors des
>alement pour celle t ces animaux à € r,et ils en prent
aux filets; les pro
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| e tous les peuples qui visitent cet "een cetteoCCaSlON Se] j] n’en est pas de plus intéresles. Lorsqu'on DE 4 Loint de vue ethnographique s des choses néCeSSiE Les Tchouktchis, qui, fréquentant ueilement les côtes de l'Amérique, vont pas moins établir des rela-
en d’autres renseigner telles qu’elles existent rage intitulé : Essai st e des peuples extra-t
ï N.S. Vsevolojsky, Dictionnaire géogrades navires et pirogues Me historique de l'empire de Russie, connts de l Asie, de l’AfriQfit le tableau politique et statistique de ce M. Paris, capitaine dt pays; Moscou, 1823, 2 vol. in-8°, avec 230 pl.
tions commerciales avec les Russes du nord de la Sibérie. Pour obtenir par des échanges quelques-uns de ces objets qui flattent leur sensualité grossière ou leur goût pour certaines parures, les Tchouktchis n’hésitent point à entreprendre des voyages qui ne durent pas moins de cinq mois, et qui les forcent à traverser les régions les plus désolées.
Ces hommes, endurcis à toutes les fatigues, paraissent avoir fréquenté les deux continents même à des époques qui échappent à nos appréciations historiques. Ils le disent positivement, le détroit de Béring a été traversé maintes fois par leurs ancêtres, et le doute le plus léger ne peut plus exister maintenant sur une communication déjà bien ancienne entre le vieux et le nouveau monde (1).
M. de Wrangell, qui a assisté si fréquemment en Sibérie aux chasses de ces peuples, et qui nous offre sur elles de si précieux renseignements, nous fournit un détail peut-être unique dans les annales de la vénerie : nous le reproduisons ici tel qu’il se trouve consigné dans le voyage du savant amiral, en faisant observer qu’il s’agit plus spécialement des Tchouktchis errant sur les rives de la mer Glaciale. « Ils pHnnen des loups, dit-il, par un procédé tout particulier.
Les extrémités d’un morceau de fanon de baleine , plié en deux, sont aiguisées et attachées ensemble : le fanon ainsi préparé est aspergé d’eau jusqu’à ce qu’il soit entièrement couvert de glace, et l’on enduit le tout de graisse; le loup se jette sur cet appôt et l’avale, mais la glace fond dans son estomac, la baleine se déploie, et ses bouts aiguisés tuent l'animal... La chasse à l’ours blanc est fort dangereuse : les Tchouktchis vont chercher ces animaux dans la mer Glaciale, parmi des torosses inextricables, et les tuent à coups de pique.
Ils emploient des espèces de corbeilles pour pêcher le poisson. Quant aux oiseaux, ils les prennent avec un filet en courroies très-minces , aux extrémités duquel sont suspendues des pierres ou des morceaux d'os de morses. Les Tchouktchis lancent ce filet en l'air avec beaucoup d'adresse; les oiseaux
(1) FPoyez Wrangell et Lutké,
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qu’il atteint s’y entortilent et tombent Le culte des Kaloches est néanmoirkx guer par terre avec l’engin (1) .» une sorte de chamanisme, comme celdlent ces Le peuple le plus redoutable pour que l’on trouve en vigueur chez les peumme 1 les Russes, celui dont il peut obtenir plades de l’Asie. Les chamans, ces inteÿuliers , aussi par la suite les services les plus prêtes inflexibles des génies malfaisant@un anir réels, forme la confédération des Ka- ont institué des dogmes sanguinairegirs reg: loches (2). Cette nation belliqueuse s’est par suite desquels des esclaves sont inftieusen répandue dansles archipels du Roi-Geor- molés. L'anthropophagie néanmoins nnseigne ges, du Duc-d’York, du Prince-de- se mêle pas à cette exécrable coutumes de 1 Galles et dansl'île del’Amirauté. Lors- comme cela a lieu à Noutka. Chollement que la Compagnie fonda Novo-Arkan- étrange, mais conséquence naturel peupli gelsk , cefurent ces terriblesIndiensque de ces dogmes sanguinaires, la mo la Re Baranoff eut à combattre. Si l’on s’en n’affranchit par l’esclave; et dans dnce ma mpuarte au conseiller Vsévolojsky, les funèbre servitude. celui-ci va rejoindficile n habitants de Kadiak, appartenant à la l’âme errante qui jadis lui commageurs de mêmerace, présentaient vers 1824unto- dait, et qui doit exercer encore sur [lions ils tal de treize centshommes, sans compter un pouvoir despotique. Acruauté lesfemmes. Les Kaloches, qu'ilnous im- LesKalochesformentuneracerobustangers. orte de connaître, et qui résident à Sit- singulièrementendurcieauxrigueursdkirme le - kha, prennent eux-mêmes le titre de Saisons. M. Lutké nous les représenkservés, Sitkha Khan ou hommede Sitkha. Ainsi comme étant pour ainsi dire insensiblätre reg que cela arrive chez les Esquimaux, le à la rude température qu'ils sont obfnt pour corbeau joue un rôle important dans la gés d'affronter; quelquefois, dépouiilte s'ens théogonie de ces peuples; si les Kadia- de leur mantoau, ils dorment à l'ame écri ques , par exemple,croient que cetoiseau deur d’un foyer qui les rôtit littéral Kaloct eut la puissance dé créer la terre, les ment, tandis que certaines parties Es de po Kaloches en font unesorte de messager leur corps sont atteintes par la gel@insiste divin chargé d’apporterlalumièreduciel. Hsont parmi eux une classe privilégilFes pour En souvenir de ce bienfait, sans doute, de guerriers, désignés sous le nom Reffet, q c’est le seul oiseau qui neparaisse jamais Æoukhontan ou Kokvontan. On pdf actes q dans leurs festins. Ces peuples ont du assimiler ces hommes intrépides à ulle ne & reste une cosmogonie fort compliquée, sorte d'ordre de chevalerie, cons@rger sc où ( chose curieuse ) on trouve certains vant une prééminence réelle dans f mythes analogues à ceux de la Grèce; gouvernement tout patriarcal. Lire nous ajouterons aussi qu'on y voit L'industrie primitive des Kaloche déploler figurer la tradition d’un déluge univer- car ces tribus commencent à se model de leu sel. Æitkh-oughin-si, le premier des en tout sur les Russes , est loin defhaucune humains, sans cesse occupé à détruire grossièreté qu’on rencontre chez cl Mt remarq sa progéniture ; ÆElkh, l'être prédestiné tains sauvages. Vont-ils au combat, « uFexprime qui donne enfin à la race des hommes cuirasse en lames de bois, fortemé pou ses précieux enseignements ; sa mère, entrelacées de nerfs de baleine, gara naires p qui reçoit comme don filial une robe leur poitrine et leur dos; » un mas et d’ar, chatoyante tissue de plumes de coli- habilement sculpté et représentantfuivre 0 bris, voient leurs aventures mélées aux face de quelque monstre redoutal bois ornd traditions dont nous venons de parler. défend leur visage (1). Méditent-ils qus: Ils on
que expédition lointaine, de vastes pi ls (1) Voyez Le Nord de la Sibérie, t. I{, p.340. SUES pouvant contenir jusqu’à SoiXafement Nous ferons observer que M. de Wrangell mo- femmes ditie légèrement le nom de ces peuples, et qu’il ; oil de les appelle Tehouktchas. Nous avons suivi (1) Ceci peut expliquer jusqu’à un cer des pe l'ancienne dénomination. Les Tchoukichis se point l'usage de l’étrange ornement des lèvS corbeil divisent en deux races distinctes, qui donne une si singulière analogie à ce fes chan (2) On la désigne aussi sousles nomsde Ko!u: ple avec l’une des nations les plus célèbreSdurabie ches, Kolouches, Kolougis, Kalujes, Caliou- Brésil; c’est un masque perpétuel, destininie, ches ; Voy. Balbi. Nous avons adopté ici la dé- rendre la face de l’homme plus redoutable En ra nomination reproduite par M. Lutké. Selon un femmes.l’ont adopté par imitation. Voy. Be cont ethnographe célèbre, la famille des Koluches cher, J’oyage round the world. Il y a un foie, et est la souche des peuples qui hahitent depuis trait de femme semblable en tout à celui d&ris des Jakutat jusqu'aux iles de la Reine-Charlotte, femme de la race des Botocoudos. M bouill
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s est néanmoinfx guerriers les reçoivent. Non-seulesme, comme celujent ces embarcations sont désignées eur chez les pelfmme nos navires par des noms paramans, ces intefuliers, tels que celui d’un astre, énies malfaisant@un animal, d’un objet qui a frappé es sanguinaire@irs regards, mais une sculpture mi- | esclaves sont inftieusement habile reproduit en relief boie néanmoins nnseigne de l’embarcation ; les Kaloécrable coutumes de la colonie russe sont essenà Noutka. Choÿllement sculpteurs, comme !e sont Séquence naturell peuplès de Noutka et ceux de l’île uinaires, la mo la Reine-Charlotte (1). Cette tenclave; et dans qnce marquée vers la culture d’un art elui-ei va rejoindlicile n’a cependant pas adouci les adis lui commadfeurs de cette tribu : en certaines ocrcer encore sur Ifions ils poussent au plus haut degré ue. feruauté, dit-on, leurs rapports avec les ntuneracerobustWangers. « Pour laver une injure reçue, cieauxrigueursd@irme le voyageur qui les a le mieux hous les représenservés, la vengeance parle sang, loin insi dire insensiblftre regardée omme un crime, dere qu'ils sont obnt pour chacun un devoir sacré. » elquefois , dépouiilfie s'ensuit pas de là, fait observer le ils dorment à l'Æme écrivain, qu’on doive considérer i les rôtit littéral Kaloches comme « tout à fait indiertaines parties RS de porter la face humaine (2), » et eintes par la gelfinsiste sur la rare tendresse des ne elâss® privilégifes pour leurs enfants; elle est telle nés sous le nom Reffet, qu’un guerrier endurci à tous Kokvontan. On pal actes qu’entraîne une guerre implaes intrépides à ule ne se sent pas le courage d'imchevalerie, cons@rger son enfant dans l’eau glacée ence réelle dans k t patriarcal.
mitive des Kalochs mencent à se mode usses , est loin de rencontre chez ci
) Après avoir vanté la merveilleuse habileté déploient les Kaloches dans la construcde leurs grandes pirogues, si légères aucune autre embarcation ne saurait lutavec elles, » Lutké parle de sculptures vraint D RDrAUaUIe gone elles ons puis F « uBexprime ainsi sur la rare aptitude de ces nt le ii mens pour divers arts industriels, « Ils sculps de bois, Tortemæ {es masques de guerre, et des masques fs de baleine, garafnaires pour les jeux, ainsi que des pipes de ur dos: » un mas et d'ardoise. Ils fabrique: des anneaux Ê 2 ab tanthuivre ou de corne qu’ils portent au poité et représentants; des cuillers de corne et de la vaisselle monstre redoutal ‘0 qe a coquillages AUCUN 7
| di # ds, Ils ont même appris maintenant à répa- | @). pe d es fusils ; leurs poignards à deux rénohaltte, ntaine, de vas €S PlBeilis de coquillages luisants, exciient l’étenir jusqu à SOIXAMement par la ust:elé de leur exécution. femmes tissent très-adroitement des tapis
boil de chèvre, elles tressent avec des raiquer jusqu’à un cer des paniers de diverses couleurs, de peange ornement des lèvé corbeilles de travail, garnies de pochettes gulière analogie à ce fes chapeaux à l’européenne très-légers et ations les plus célèbre@durables, qui se vendent très-bien en Casque perpétuel, destininie. ° l omme plus redoutable En sprint ces expressions, M. Lutké par imitation. Voy. pe con re le récit d’un voyageur qui les the world. Il y a un foie, et qui prétend qu’un Kaloche, ennuyé jable en tout à celui d'ris de son fils, le jeta dans de l'huile de ba- 8 Botocoudos. à bouillante, ( Voyage autour du monte.)
pour l’endurcir aux rigueurs de l’air, et qu’il le confie toujours à un parent lorsqu'on juge indispensable de faire subir à l’innocente créature cette épreuve nécessaire, Cest sans doute ce sentiment proiond des affections de famille qui a conduit les Kaloches à adopter l'un des usages les plus étranges que l’histoire des peuples sauvages ait encore enregistrés : « A la mort d’un oncle, le neveu prend sa plus ancienne femme; aucune disproportion d'âge ne peut le dispenser de remplir ce devoir inévitable. »
Comme toutes les nations américaines, cette nation si curieuse à observer se modifie profondément aujourd’hui dans ses usages, et en s’alliant avec les promichléniks russes donne naissance à des métis que l’industrie européenne saura utiliser, Une chose qui n’est plus douteuse aussi, c’est que la race pure tend à diminuer et que la petite verole exerce chez ces peuplades l'influence funeste qu’elle exerce chez toutes les tribus de l'Amérique. L'année 1770 à été marquée par une épidémie affreuse de cegenre. Le savant courageux auquel on doit la solution d’un problème uéographique si intéressant, et qui plus tard a dirigé avec tant de succès la colonie, M. de Wrangell, compte néanmoins encore un total de quarante mille indigènes ;ilest vrai que ce chiffre s’applique à toute la population indienne de l’Amérique Russe (1).
ÉTABLISSEMENT DE LA BODEGA FONDÉ EN CALIFORNIE , ET DÉPEN- DANT DE L'ADMINISTRATION DE NOVO-ARKANGELSK.
La Compagnie russenes’est pas bornée à peupler les îles de ces nombreux archipels; dès l’année 1807 les judicieuses observationsde Langsdorff, qui vint mouiller au port de San-Francisco, purent éveiller sa sollicitude sur la valeur d’un territoire dont les autorités espagnoles ne s'étaient pas encore solenneljement emparées; le port de la Bodega avec ses rives, magnitiquement boisées, éveilla dès lors chez elle des idées d’en-
(1) Foyez Wrangel's Narichten uber die Russischen Besitzunghen in America (1839), inséré dans la collection de MM. Baer et Helmersen,
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vahissement. Ce n'était pas à un homme tel qu’Alexandre Baranoff que de tels détails pouvaient être fournis vainement ; il détacha de Sitkha cent Russes, sous le commandement de M. de Kuskof.
Ceux-ci furent renforcés par une centaine d’Indiens kadiak , et, il faut insister sur ce point, avec la permission des Espagnols, une petite colonie de chasseurs s’éleva tout à coup dans ces solitudes qu’on se croyait trop heureux alors de voir sillonnées par des êtres vivants.
Les bénéfices obtenus par la Compagnie sur ce point furent, dit-on, immenses.
Les établissementsse multiplièrent. Dès l’année 1815 quelques fermes russes s’élevaient déjà dans l’intérieur ; mais alors vinrent les réclamations, et, comme l’a très-bien fait observer M. Duflot de Mofras, elles furent sans effet : « les troubles qui agitaient la vice-royauté du tenue permirent aux Russes de devenir les possesseurs définitifs du terrain qu’ils occupaient. » Le port de la Bodega prit même le nom de Romanzoff (1).
Ainsi que l’a consigné dans sa relation le même voyageur, « le terrain occupé par les Russes n’a jamais eu de limites bien fixes, puisqu’à l’époque de leur établissement en 1812 il n’existait aucune ferme espagnole au nord du port de San-Francisco, et qu'ils commirent alors la faute de ne pas y fonder quelques maisons. Cependant , d’après les renseignements les plus précis, on peut dire que la ligne de démarcation commençait au sud du port
(I) Greenhow raconte ainsi l'établissement des Russes dans ces régions. « Baranoff, l'agent en chef de la Compagnie russo-américaine, obtint du gouverneur espagnol de la Californie la permission d'élever quelques maisons et de laisser quelques hommes sur les rives de la baie de Bodega , un peu au nord du Port de San-Francisco, où ils furent employés à la chasse des troupeaux sauvages, seulement pour approvisionner de vivres S tkha et les autres établissements. Deux ou trois ans s'étaient à peine écoulés depuis que cette permission avait été accordée, lorsque le nombre des individus employés ainsi devint assez grand et leur habitation assez semblable à un fort, pour que le gouverneur jugeât à propos d'adresser des remontrances à ce sujet. » L’historien continue en disant que ces observations furent reçues fort mal ; et-que lorsque le commandement de quitter les lieux fut réitéré, agent russe Kus- Kof nia froidement le droit des Espagno’: sur ce territoire, qu’il affirma être ouvert à à :'cupation de toute nation civilisée. Voy. History of Oregon, p. 327.
de la Bodega, à la lagune nommée E] Fstero Americano, et qu’elle se prolon au vers l’est-nord-est à la rencontre e la petite rivière de San-Ignacio, Avatcha des cartes russes. » IL y a uns identité parfaite entre la topographie de cette portion de la côte et celle de autres partie ds la haute Californie c'est d’abord une chaîne de collines cou rant parallèlement à la côte, et derrière ces éminences vers l’orient de belle prairies. — Malheureusement on n rencontre pas un seul cours d’eau navi gable sur un espace de vingt lieues.
Rio-Ignacio ou Avatcha, qui se jett dans le port de Romanzoff, le San-Se bastian ou Slawianska , qui se dessèch durant l’été, le ruisseau désigné sous | nom de Ross et le Kostromitinoff son dans ce cas. Le climat de cette partie d la colonie est magnifique; la chaleu moyenne de l’anuée est de 12° centigra des; et M. de Mofras affirme qu'il n gèle jamais : aussi les arbres fruitie de l’Europe prospèrent-ils le long del côte, sans en excepter la vigne. Les cé réales, le tabac, certains légumes de zones tempérées viennent bien. Ave des soins les bestieux pourront se mu tiplier d’une façon prodigieuse comn ils l’ont fait sur d’autres points de l’A mérique. L'établissement russe foni dans l’excellent"port que l’on désign sous le nom de la Bodega gît par le 38° 18’ 30” de latitude nord et I 1250 24 20” de longitude ouest. Il y cinq à six ans on n’y avait élevé aucur espèce de fortification, et la Compagni se contentait d'y posséder une pièce bronze. Ses vastes magasins seuls | donnent de l’importance; il y a deux 0 trois maisons d'habitation seulement ; est probable que les choses ne restero pas longtemps dans cette situatio surtout en présence des nouveaux év nements que vient d'amener la guer du Mexique.
Le fort de Ross, qui s’élève dans ui petite anse où les Russes ont déjà con truit des navires, a excité naguère, l’ensemble de sa position et par la Ê tilité de ses jardins, l'admiration d’ voyageur dont nous aimons à recueil les impressions: « Il n’existe rien de plié
ittoresque ni de plus grandiose que | orêts de pins gigantesques qui les e
tourent. | de quatre tre duque verneur, caserne , grecque s.
onsdel’e formée pa iètres de brasures | angles op} exagones six pièces nents pri:
inoff, V:
schernicl es fermes, ons des o ins et bât rnements ar les Ru:
illages mo ux résulte avigation d'idées q ra à cons s mélang jais aussi | stiques le:
vages , dé arante a retentir à ile pâtre ances es isa ses ovogorod bissantes errera.
Un cha pendant que Russ n'y tro été éléga
r un de gnie ap vait être e l'élève tun in teurs ré
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tourent. Ross présente un quadrilatère Jde og ya mate de front, Fr cen- : : Etre duquel se trouvent la maison du goupe pe at verneur, celle des officiers, l'arsenal, la “e topographi caserne, des magasins et une chapelle côte et celle degg"ecque surmontée de croix et de clocheaute Californiel0"s le l'effet le plus agréable.L’enceinte, h formée par d’épais madriers, avait quatre mètres de haut; elle était percée d’embrasures garnies de caronades, et aux angles opposés s’élevaient deux bastions exagones à deux étages et garnis de six pièces. Dans les autres étublisse- Buents principaux, tels que Kostromi- Binoff, Vasili, Klebnikuff, D. Jorge Lo dessèct schernick, les bâtiments d'exploitation, né sous IféS fermes, les corps de garde et les maiau désign TE sc ons des officiers sont entourés de jarstromitino Papin et bâtis en bois, avec ée fort jolis de cette PARUS rnements. Ces maisons, nommées isba fique; la chaleuh. L Russes, ressemblent à celles des st de 12 a illages moscovites. » Ainsi donc, grâce affirme La 1 NEx résultats merveilleux amenés par la es arbres pa avigation , grâce à l’expansion de faits nt-ils le long de E és qui en résuite, l’ethnographie r la vigne. Les d ra à constater un jour, non-seulement tains légumes dE Lélinges de races les plus étranges, nnent bien. AVE aussi les oppositions d’instincts arpourront se MUEtiques les plusextraordinaires : sur ces rodigieuse COMME. Les, déserts encore il y a moins de arante ans, le chant slave commence retentir à côté des campagnes fertiles \le pâtre redit quelques vieilles roances espagnoles; l’architecture qui isa ses inspirations dans l'antique ovogorod reparaît non loin des villes Bissantes où fleurit encore le génie des errera.
Un changement notable s’est opéré pendant dans cette portion de l’Améque Russe, il n’y a pas encore septans; b n’y trouverait peut-être plus la soété élégante et choisie qu'y sut apprékr un de nos compatriotes. La Cumgnie a pensé que la culture des terres vait être abandonnée en partie , ainsi e l’élève des bestiaux, et qu’elle trouit un intérêt réel à acheter des agriteurs répandus dans le pays ce que
côte, et derrièré orient de belle
t que l’on désigr Bodega gît par le titude nord et | gitude ouest. Il y y avait élevé aucut on, et la Compagn ysséder une pièce t magasins seuls | ance; il y a deux t tation seulement ; choses ne restero ns cette situatio à des nouveaux é1 d'amener la guer
qui s'élève dans ul Lusses ont déjà con
excité naguére , l y faisait venir à grands frais. En con-
osition et par la ff cnce un officier distingué, qui avait
s, l'admiration o pusé la fille du prince Gargarin, et qui s aimons à rECUEl Bi vernait ceterritoire, M. de Rotscheff I n'existe rien de plE,itté je fort de Ross, et l’on a affermé lus grandiose que À terres environnantes. Ce sont en antesques qui les e@j;té jes profits de la pêche et de la
chasse que convoite la Compagnie et qui lui font regarder comme secondaires les résultats de l’agriculture. C’est à ce point de vue qu’il v a une dizaine d’annéeselle avait jeté son dévolu sur un vaste territoire voisin, dont elle méditait de faire régulariser la cession. Il ÿ a dix ans M. l'amiral du Petit-Thouars disait :
: Les Russes, resserrés dans leur éta- L'ssement agricole de la Bodega (établissement aujourd’hui dans l’état le plus flurissant), convoitent, si l’on en peut juger par des paroles échappées à quel- Je officiers placés dans une position
levée, la possession du beau port de San- Francisco, celle des rives fertiles de ses deux bassins, comme aussi celle de la magnifique rivière del Sacramento, qui est navigable pour des bâtiments de deux à trois cents tonneaux jusqu’à einquante lieues deson embouchure.:{l serait peut-être difficile de dire aujourd’hui à quelle nation appartiendra un jour cet excellent port; mais dans l’état politique actuel de l’Europe et du Nouveau Monde ilest très-vraisemblable que la puissance qui aura la heureuse hardiesse de s’en emparer par une nccupativn de fait ne sera pas troublée dans sa possession (1). »
On le comprendra »'sement, les événements qui viennent d’avoir lieu à la suite des guerres du Mexique changent complétement la question , et il est bien certain que la haute Californie, étant tombée entre les mains d'une nation dont la sagacité ne saurait étre mise en défaut, les prétentions des possesseurs de la Bodega seront examinées sérieusement. La baiede San-Franciscooftre l’un desplus beaux ports du monde, et il n’est guère probable que les États de l'Union s’en dessaisissent en faveur d’une puissance dont la concurrence peut devenir à craindre dans ces paruges. et dont les Américains ne seront certes pas les derniers à deviner les empiétements.
Le Rio del Sacramento (2), quise jette
(1) Du Petit-Thouars, Voyage de la Vénus , 1837.
(2) Le Rio del Sacramento a pris une telle im portance pendant l'impression de ces notices, qu’on nous saura bon gré sans doute de donner ici quelques détails sur son cours et sur le pays
u'il arrose. Au moment de mettre sous presse ‘ailleurs, le message du président des États- Unis adressé au congrès, et le rapport da M. Mason, font évanouir tous les doutes que
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dans la baie de San-Francisco était na-
uère célèbre par la quantité de loutreset
e castors que nourrissaient ses rivages ; ily a une dizaine d'années sa réputation avait singulièrement diminué sous ce rapport, et comme l’atteste l'habile novi-
ateur qui remonta son cours à cette époque (1), d'affreuses épidémies avaient détruit pour ainsi dire les misérables tribus qui l’habitent. Une découverte récente, dont tous les journaux ont retenti, li a acquis en peu de temps une réputation supérieure à celle des fleuves les plus riches de l'Amérique du Sud. Cet or de la Californie, dont M. du Petit- Thouars a niguère constaté la pureté (2), se trouverait dans les sables du Sacramento et dans celui de ses affluents en quaniité telle, qu'elle surpasserait ce qui nous est raconté de l’Oural et de ses ri-
chesses prodigieuses. Cependant, nous.
devous dire ici qu’un homme célèbre dans la science explora il y a dix ans le cours de ce fleuve ; qu’il examina les parties constitutives de son sable, etque rien de pareil à ce qui nous est raconté par les journaux nes'offrit à son observation :
il n’est pas fait mention d’une seule pépite d’or trouvée par sir Edward Belcher.
Selon M. deMoftas ona cru longtemps, et fort à tort, que le io del Sacramento avait son origine dansee lac Salé ou Youta qui s'étend au pied des montagnes Rocheuses, et qui porte dans les anciennes cartes les noms delac Timpanogos et Teguayo; mais, comme le fait observer ce voyageur, aucune rivière ue découle de ce lac, et lorsquele Sacramento pénètre dans le lac Masqué, lefleuve et le lae sont à plus decent lieues àl’ouest du Youta ; lu Sierra- Nevada les sépare. On peut suivre sur la carte, fort detaillée, qui accompague l’exploration du territoire de l’Orégon et des Californies le cours du Rio del Sacramento. et l’on remontera ainsi jusqu’à la missioi de Saint-Louis dans l'Orégon.
Cependant nous devons dire que l’indication des sources offre des différences,
si on tes compare avec celle portéesur la carte d’Augustus Mitchell. Il ne nous est pas permis dans ce court exposé d’entrer dans une discussion géographique; nous
nous avions cru-devoir émettre sur la richesse de ce fleuve. Foy. l’Appendice.
1) Belcher, Z’oyage round the Worid, (2) Foyage de la Vénus.
nous contenterons de dire que ce beadqui porte fleuve, auquel la carte américaine la plulu { euve récente assigne quatre cent cinquant Quant a milles de cours, ne cesse d’être navigablbvons dé pour les bateaux de moven tonnage qubncore de par les 38° 46’ 47” de lat. nord et lormé pi 1240 00’ 54’ de longe ouest. Or le mémM'eau des voyageur indique la facilité de navigatioët des per offerte par le Sacramento dans un espaada sil de cinquante lieues, c'est-à-dire jusqu'fans la va une rivière que les Canadiens désignemhoins im sous le nom du Trou. Les divers 2 hento: le ments que nous avons sous les yeux se réhons énor nissent pour donner une idée imposanle que po: des merveilleux paysages que présentenibles: il p les deux rives; non-seulement l’exhub 4 rance de la végétation atteste la fertiliffais rever du sol, mais les forêts magnifiques q xs journau bordentlerivage prouvent quel’industrhyons dit aussi bien que l'agriculture trouverois lessabl, dans ces régions des richesses plus inKamen att puisables encore que celles qui nous s0$t généra annoncées si pompeusement. Nous féstant de s rons observer seulement que les terr$-ement à des rives s’abaissent singulièrement ke d'une va: mesure que le fleuve approche du lifés.consist où il se jette dans la baie. A son embobble trèger chure même, le sol est entièrement pléytilus et et à tel point, dit un navigateur célèbr tenues K qu’il devient très-difficile d’user de l’hE Nous ne vizon artificiel, particulièrement à la née com rée descendante ou au flot montant & iverseller la marée (1). à es; toute M. de Mofras a exprimé d'une mie "faire « nière précise eten peu de mots quelle 4e: jes sab la disposition géographique du fleuk populati vers son embouchure (2). « Au fond & Guadalu la baie de los Carquines on découkes de rac trois bouches de rivières que les Cases d'Ind diens appellent les Trois-Fourches; elk2 he con sont formées, à droite et à l’est par ytes, celle Rio San-Joaquin; en face et aunord nes de ja le Rio del Sacramento, et à gaucher: bas as au nord-ouest par le Rio de Jésus-Mage except On a cru longtemps que cette rivikssion de | était un cours d’eau ayant une ori sis ne distincte; mais des explorations m@htaine d dirigees ont démontré que le Jésus-,, son ria n’était qu’un bras du Sacramento, faitemen sept lieues avant son embouchure sh, furque et donne naissance à la grand@s pe jui maisons
(1) Voyez sir Edward Belcher, Narrativà « a voyage round the World. Lond., 1843, 2 0 ra Inq4 So
(à) Duflot de Mofras, Exploration de l'Écier, Voi gon, t. 1, p. 448, re sans q
qui porte son nom, » La largeur ordinaire Mu fleuve est évaluée à trois cents mètres.
cent cinquantf Quant au Rio de San-Joaquin,dont nous e d’être navigablévons déja parlé , ses sources ne sont pas ven tonnage quiEncore determinées d’une manière exacte. “lat. nord et leéormé par une multitude de courants vest. Or le mém$'eau descendus des monts Californiens lisé de navigatioËt des pentes occidentales de la Serra-Neto dans un espa@ada , il coule du sud-est au nord-ouest est-à-dire jusqu Hans la vaste plaine de los Tullares. Bien nadiens désigneMnoins important que le Rio del Sacra- Les divers doclbento; le Joaquin, si abondant en sauous les yeux Se rélbhons énormes eten castors, n’est navigane idée imposanle que pour les sanvts. Ses crues sont teres que présente ibles ;1l prend alors l'aspect d’untorrent ulement lexhubt inonde le territoire qu'il parcourt. atteste la fertiliBjais revenons au nouveau Pactole dont s magnifiques QEs journaux ont tant parlé. Comme nous ent quel’industrhvons dit, sir Edward Belcher a souulture trouverOBis lessables du Rio del Sacramento à un richesses plus inKamen attentif. « Le sol des rives, dit-il, elles qui nous S0Ët généralement un mélange peu consement. Nous féstant de sable et d'argile de nature enent que les terrBrement alluviale ; le fond du fleuve vasingulièrement ke d’une vase très-liquide à l'argile rouge approche du lifès-consistante, etde temps à autre àun aie. A son emboble très-mouvant : deux variétés de t entièrement pl&ytilus et quelques univalves en ont été navigateur célé brÉtenues. »
icile d’user de l'hÉ Nous ne saurions rejeter d’une maulièrement à la nfère complète la nouvelle reproduite au flot montant Biversellement par les feuilles publi- UE es; toutefois nous ne savons de uzelle exprimé d’une Mlle faire sortir cette foule qui vient u de mots quelle Œer les sables aurifères du Sacramento. raphique du fleuh population du pueblo de San-Jozé e (2). « Au fond R Guadalupe est évaluée à cinq cents uines on découikes de race blanche et à quelques cenrières que les CäïBnes d’Indiens ; la mission de Santarois-Fourches; elkra ne compte plus quetrois cents néooite et à l’est parkytes, celle de San-Jozé aété ruinée; les n face et au nord Êmes de la baie de los Carquines n’ofnto, et à gaucheBnt pas assez d'habitants pour former Rio de Jésus-Maïle exception à la situation générile; la s que cette rlVIEssion de los Dolores de San-Francisco au ayant une OTFS Asis ne comptait plus qu’une cinexplorations Mibntaine d'Indiens. Le pueblo de la rm que le Jésus-ha guena(villagede la Menthe) serait 5 du Sacramento; Efaitement situé pour profiter des merbn embouchure sthlleux lavages ; mais les dernières relaissance à la grand@ns ne lui donnent qu’une vingtaine maisons tout au plus, et le presidio San-Francisco n'avait plus naguère è cinq soldats, commandés par un cier. Voilà, sous uneforme bien somre sans doute, un aperçu de la statis-
ire que ce beai méricaine la pl
Belcher, Narrati ed Londe, 1843» 2
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tique de ces contrées, auquel il faut joindre toutefoisce que nous avons déjà dit du bel établissement de M. Sutter. On voit aisément queles rives du nouvel Eldorado ne peuvent pas être couvertes d’une foule bien nombreuse, même en y joignant toute la population de la capitale. Ce qui est hors de doute néanmoins, c’est que la grande nouvelle répandue en Europe n’est pas de nature à diminuer les vives symrar de la Russie pour la magnifique
aie qui avoisine son établissement de la Californie; mais le temps est passé où un pouvoir sans énergie pouvait céder sans discussion le beau territoire dont l’un de nos marins les plus habiles eties plus expérimentés a signalé naguère l’admirable position, en faisant ressortir tous les avantages de localité qui suivraient une telle possession. Vers la même époque un homme d’une incontestablesagacité, sir Edward Belcher, voyait dans cet emplacement le siége futur d’une capitale; il sentait néanmoins aussi tout ce quel’aiministration mexicaine laissait à désirer pour la réalisation d’un projet qui changerait la situation politique d’un des plus beaux pays du monde. Les derniers événements modifient singulièrement ces dernières réflexions. Quels qu'ils soient, l’État de l’Union saura découvrir et exploiter les trésors du Sacramento (1).
SITUATION ACTUELLE DE LA COM- PAGNIE
Nous avons fait voir ce que d'utiles règlements avaient opéré dans le régime de la Compagnie et par quelle suite d’améliorations elle avait atteint un degré de prospérité que ne soupçonnaient pas sans doute ses fondateurs. Elle a été
(1)}A ceux ea seraienttentés d'approfondir l’étude géographique de ce point siimportant, nous
signalerons, outre l'atlas de M. de Mofras, les travaux suivants, exécutes depuis peu d'années :
Capt. F, W. Beechey, San-Francisco harbour, With plan of entrance and views: 1828.
Dortet de Tessan, Croquis des atterrages de da baie de San-Francisco( haute Californie ), leve et dressé en 1837 à bord de la frégate la Vénus, par M. de Tessan, ingénieur hydrographe, secondé par MM. Chiron du Brossais, capitaine de corvette, et Ménard, élève de première classe. Paris, 1843, in-fol.
Sir Edward Belcher, Narrative of a voyage round the World. London, 1843, a vol. in-8°; PAU, renferme le plan détaillé de la baie de San-Francisco,
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en effet l’objet d’une constante sollicitude; et dans ces derniers temps les voyages d’un naturaliste spécial, M. Voznessensky, n’ont eu d’autre but, dit-on, que de mieux faire connaître une région qui rappelle déjà les efforts de tant de géographes distingués. Cet explorateur avait rassemblé des 1845 des collections d'un haut intérêt, et ne sentait pas son zèle se ralentir.
Au point de vue commercial, il ne faut pas oublier qu’il y a peu d'années encore douze bâtiments, dont la capacité s'élevait à mille cinq cent cinq tonneaux, étaient employés dons ces parages (1) par la marine russe, et que ce nombre de navires a dû s’'accroître.
Il y a juste trente ans que le mode d'administration adopté par la Compagnie russo-américaine, a reçu une profonde modification. Avant 1818 les promichléniks employés à la chasse et même au commerce dans ces parages
étaients admis à {a part. De graves in--
convénients ayant montré le vice radical de ce mode d'exploitation, un changement complet a eu lieu sous l’adiministration du capitaine Haguemeister, et tous les employés reçoivent aujourd'hui des appointements, outre les approvisionnements nécessaires à la vie.
Par suite de ces nouveaux arrangements avecla Compagnie, toute espèce de commerce leur est interdit. Eu s'engageant à servir durant sept ans, leurs gages peuvent s'élever depuis trois cent cinquante jusqu’à quatre cent cinquante roubles par an y compris la ration (2).
Le gouverneur doit toujours étre choisi dans le marine impériale : ce poste a été rempli jusqu'à présent par des ofliciers d’un mérite reconnu; et il est vrai de dire que pour avoir la faculté de désigner des hommes vraiment dignes
(4) Voyez un article intéressant des Nouvelles Annales des Voyages, année 1846, il est dùü à M. Yermolof.
(2) « Dans le cours de douze années, depuis 1818 jusqu'en 1830, il est venu dans la colonie cinq cents soixante-seize Russes, qui étaient endettés pour 307,850 roubles; et il en est revenu quatre cents onze avec un, capital de 248,000 roubles; et la dette deceux qui restai”.: encore au service, au nombre de plus de :
tre cents, ne s'élevait pas au delà de 150,000 à : bles. On dit qu'auparavant très peu d’entre eux étaient en état de retourner dans leurs foyers avec quelques épargnes.
du commandement, un article des pri.
viléges accordés à la Compagnie assimile ce fonctionnaire, quant aux prérogatives, à l'officier supérieur qui admi.
nistre la Sibérie. Les agents employés dans l’Amérique Russe ÿ passent ordi.
nairement de trois à cinq ans. Une organisation militaire d’une extrême régularité préside à toutes les parties du service dans cette lointaiderésidence, Non-seulement les ofticiers de marine vont toujours en uniforme, mais la diane, les gardes , les rondes et la re.
traite s’exécutent, dit M. Lutké, d’après les règlements et avec une sorte de solennité. Un voyageur plus récent, M. de Mofras, témoigne de l'urbanité qui contraste avec ces habitudes mili.
taires, et il est curieux sans doute de voir nos romanciers et nos poëtes drama tiques contribuant à adoucir dans ces régions désolées un séjour qu’impose le service militaire (1).
La Compagnie a vu des changements notables s’opérer dans son modedetransaction depuis qu'elle est organisée. Ils tiennent en partie aux changements qu'ont amenés des chasses plus fréquentes dans certaines localites. Nous ne som mes plus au temps où l’on se voyait contraint à détruire sept cent mille peaux avariées pour diverses causes et que l’on n’avait pu faire passer dans la cir culation. Le nombre des loutres a prodi gieusement diminué, et M. Lutké n’hé site pas à dire que peu après les pre mières années de l'établissement des Russes dans ces contrées « une mau vaise économie tarit bientôtentièrement ou affaiblit beaucoup ces sources. » I n’en est pas de même des produits abon dants que fournissent les morses, € durant les années très-heureuses on st procure encore une quantité de den suffisante pour établir des avantage assurés (2; Sans négliger l’origin
(1) Pour avoir une idée précise des progri qui se sont opérés dans cet établissement, suffit de jeter un coup d'œil sur la Relation 4 Vancouver, qe date déjà de 1794. A cette épo que le mets le plus délicat que l’on püt ofiri au célèbre navigateur, dans une hutte sale ( enfumnée, consistait en quelques baies pilés dans de l’huile de baleine.
(2) On se proqure aussi dans l’Amériq!
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première de ses bénétioes , la Compagnie a su se créer d'autres ressources commerciales ; elle éprouve quelque dommage, dit-on, de la concurrence qui lui a été faite par les navires étrangers, à partir de l’année 1821, époque à laquelle uu navire parti de Cronstadt vint tenter la fortune dans ces parages. Le plus grand préjudice qu’elle reçoive néanmoins résulte de l’importation considérable d'armes à feu faite annuellement par les navires américains dans les parages qu’habitent les Kaloches, qui ont abandonné insensiblement l'usage de leurs anciennes armes pour se servir du fusil.
Le commerce principal de la Compaguie se faisait naguère avec la Califor-
à l’état fossile. Voyez Lutké. On trouve de précieux renseignements sur l’ivoire fossile dans Wrangell.
nie ; elle expédiait « du drap et autres étoffes en laine, de la toile de toutes sortes, desindiennes, des percales, des nankins, du fer et de l'acier et toute espèce d'objets et d'instruments fabriqués de ces métaux ; du plomb, du cuivre, des ustensiles de verre et de faïence, des cordages, du thé, du café, du sucre, des chapeaux en poil de castor ou faits de racines par les Kaloches. » La Compagnig recevait en échange du froment,
e l'orge, des pois, des fèves, du suif, du bœuf, de la viande séchée et salée ; une quantité considérable de bétail vivant. Sous l'administration des États- Uuis ces transactions ne peuvent
u’augmenter, et nous touchons peut-
tre à une époque où l'établissement de lile de Sithka cessera d'être une factorerie florissante pour prendre le titre de cité.
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& DE QUADRA Un voyageur fait observer ans ces dernie 1p8 ‘identité frap-
pante qui existe entre l'idiome parlé sur les rives de la Colombia et celui jui est en usage dans cette Île de Nouta, à laquelle les géographes impoent les noms désormais unis de deux abiles navigateurs, en conservant le premier à un point seulement. Ce seul ait, si digne d'observation, suftirait pour jous engager à revenir Sur nos pas et | consacrer quelques pagos à cette rétion isolée, qui devra être un jour l’objet lun examen tout particulier, puisv’elle est réservée peut-être à nous évéler certaines origines et qu’elle renme sans aucun doute de précieuses raditions.
En effet ces Indiens, désignés improrement par Balbi sous Île nom de uakach (1), ou Ouakich, qui savent difier de grands villages, qui ont adopté ne division du temps analogue à celle es Mexicains, auxquels on a reconnu une bileté surprenante dans la sculpture nementale de leurs pirogues et de urs habitations, ces Indiens, dis-je, ne uraient étre confondus avec queldhes:
is des sauvages dont nous avons énu-
1) Ce mot, répété à plusieurs ses, anceuille capitaine Cook lorsqu'il aborda sur ces ages; il paraît signifier ami, On ne peut donc poser à une population entière pour la démer géographiquement.
ET VANCOUVER
méré seulement les trious, pere que, dans leur abrutissement, ils demeuraient sans souvenirs, en même temps que leur mode grossier d'existence ne présentait nul intérêt.
Balbi fait observer que les habitants de Noutka, dirigés par la pensée qui dominait jadis les hommes du nord, lorsqu'ils gravaient leurs sagas, en caractères runiques, sur leur boucliers, se transmettent encore certains événements mémorables (une chasse heureuse, une pêche abondarte) en traçant deux ou trois lignes d’une forme particulière sur la coiffure conique dont ils font usage. Ce renseignement est bien incomplet sans doute; mais si
on le rapproche des documents qui nous .
ont été fournis par Cook, George Vancouver, Galiano, Valdès et D. Francisco de la Bodega y Quadra, il suffit pour assigner à cette population d’Indiens, appartenant, dit-on, à la race de Tchinouks, une supériorité incontestable sur les autres aborigènes de la côte. L'île de Noutkafut découverte en juin 1774, par don Juan Perez, commandant la corvette /e Santiago. Parvenu au parallèle du 55° degré, ce navigateur espagnol aperçut une pointe de terre qu’il désigna sous le nom de Santa-Margarita ; elle appartenait à la partie nord de l'Île de Langara, qui fait partie du groupe des îles Charlotte; puis il arriva
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par les 49° 50’ à une autre île, qu’il désigna sous le nom de San-Lorenzo, et qui se trouvait être en réalité la terre qui nous occupe (1). Cook était donc réellement dans l'erreur lorsqu'il sup-
posait que la découverte de cette terre.
ne pouvait lui étre contestée. Quoi qu’il en soit, l’habile marin eut bien certainement l'honneur d’en donner une idée exacte, et son troisième voyage renferme à ce sujet des détails LA chercherait vainement ailleurs. Grâce à des dessins qui n’ont qu’un tort, celui de manquer de naïveté, Cook fit connaître le pere ces vastes habitations des insulaires, qui leur assignent un degré de civilisation qu’on ne s'attendait guère à trouver sans doute sur ces rivages inexplorés.
L'île de Quadra (2), qui n’a pas moins de deux cent cinquante milles géographiques du süd-est au nord-ouest, sur soixante-treize milles dans sa plus grande largeur, comme on peut le voir sur la carte de Wilkes, l’île de Quadra occueh bien peu les puissances de l’Europe; orsque les fourrures variées et nombreuses que l’on pouvait y recueillir excitèrent l'intérêt d’un nuls eux John Meares, dont le navire.avait été frété à Macao, et qui naviguait sous pavillon portugais, vint à Noutka et acheta de l’un des chefs le territoire entier,
(1) Voyez à ce sujet un précieux manuscrit de la bibliothèque du dépôt de la marine ; il est intitulé : Comento de la navigacion y descubrimientos hechos en dos viages de ordem de S. M. en la costa septentrional de California,
‘ desde la latitud de 21 grados 30 minutos, en
que se halla el departemento y puerlo de
. S, Blas, 4e D. Juan Francesco de la Bodega, e
capitan de navio de la Real Armada. Ce précieux volume, que nous n’avons vu cité nulle part, se trouve sous le n° 12954. Nous regrettons de n’avoir pu en faire un plus fréquent usage. Nous signalerons aussi comme faisant artie de cette bibliothèque si riche en rela- Eons de voyages un autre manuscrit, plus précieux encore, puisqu'il We nue des découvertes faites au seiziéeme siècle dans ces régions, dont l’histoire est si peu connue, L'auteur semble être F. Est. de Perca. Il est intitulé Relacion de la jornada que a esta tierra del nuevo Mexico hicieron los benditos padres que primero en ella entraron. G. 407. Nous irdiquerons égalementMiguel Costanso : Diario historico de los viages de mar y tierra hechos al norte de la CalLifornia de orden del marques de Croix, etc. (2) Le nom de Noutka est parfaitement inconnu aux indigènes. Celui qui s’en rapproche le plus est nufchi, qui signitis montagne. Le port de Noutka est appelé par les insulaires Yucuail.
d’édifier une cabane sur le rivage, ca bane qui n'existait même plus lorsque les Espagnols songèrent à prendre pos session de l'île d’une manière plus ré.
gulière. En 1789 D. Estevan Joseph Martinez vint pour accomplir cette cérémonie, qui eut lieu le 5 mai, au milieu des acclamations de la population indienne, et à partir de ce moment, dit-
on, l’Espagne se crut parfaitement en]} mesure d'exposer ses droits de propriété] aux autres puissances de l’Europe. Sous} l'empire de cette idée l'année 1790 est} signalée par un acte d’autorité dont} les résultats peuvent avoir les consé-}
quences les plus graves. Le capitaine anglais Colnett, commandant l’Argo naute, vient à Noutka, et, après y avoir joui d’une trompeuse hospitalité, se voit tout à coup saisi et constitué pri.
sonnier à bord du navire espagnol /a Princesa. Cet acte arbitraire est suivi d’un fait plus graveencore : une chaloupe se transporte à bord de l’4rgonaute, et fait arborer le pavillon espagnol à la place du pavillon anglais. ‘Transport d’abord comme prisonnier à Saint-BJas avec seize hommes d'équipage, sujets de la Grande-Bretagne, le capitaine Colnett y est traité avec distinction, mais ne parvient pas cependant à ob:
tenir justice entière. Plus tard ses réclamations motivent une longue négociation diplomatique, dont le résuitat araît être d’abord une rupture entre es deux couronnes et qui se termine par le traité de l’Escurial.
Avant que l'infatigable Vancouver visite à trois reprises différentes cette île, dont les destinées politiques ont changésisubitement, les Espagnols utilisent plus fructueusement pour la science
von ne l’a cru parfois leur séjour ans ces parages, et l'introduction trop peu consultée du voyage de Galiano €
où se trouve l’ile jusqu’à 2° au-dessous vers le sud et 6° plus haut vers le nord. :
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parfaitement en
Malespina venait de faire évanouir l'espérance que l’on avait de découvrir
le passage que Ferrer Maldonado supposait exister par le parallèle du 60° degré,
lorsque le conte de Revillagigedo, viceroi du Mexique, voulut que l’on allät re-
connaître l’intérieur du port de Bucareli et la côte comprise entre ce point et celui de Noutka : en conséquence il expédia vers ces parages la frégate Aranzazu, commandée par le lieutenant de navire D. Jacintho Caamaño, qui sortit de San-Blas le 20 mars 1792, et entra dans le port de Noutka le 14
mai de la même année. Don Jacintho
fitune minutieuse reconnaissance de ces régions, et il eut l’occasion d'honorer
la mémoire de Juan Perez , en imposant
son nom au passage qui existe entre l'île de Langara et le cap Muñoz. La description que Caamaño fait, dans son
journal, de la côte qui s'étend entre es ports de Bucareli et Noutka, aussi
bien que les détails qu’il donne sur la
partie nord de l'ile de la reine Charlotte
sont du plus haut intérêt au point de vue géographique. Vers la même époque
le gouvernement espagnol renouvelle ses efforts, trop souvent méconnus, pour acquérir des connaissances précises sur ces régions. Don Divnisio Galiano, commandant la goëlette la Sutil et don Cayetano Valdès, commandant la goëlette /« Mexicana, arrivent dans ces parages au mois de mai 1792 , et le 18 mai les deyx bâtiments se trouvent en vue du port de Noutka. Ils sont accueillis par le chef ou taïs Macuina, qui reçoit comme des hôtes déjà bien connus quelques Espagnols, dont le nombre d'ailleurs ne saurait l’inquiéter. Ceuxci trouvent plusieurs de leurs compatriotes habitués dans l’île, etils sont requs dans un établissrment temporaire, ondé dès 1790, et dirigé par don Juan de la Bodega y Quadra, commandant la frégate la Gertrudis ; ils y rencontrent également un Français, lecapitaine Magon, qui non-seulement devait faire le commerce des pelleteries dans ces contrées, mais qui avait surtout pour mission de s’enquérir du sort de l'infortuné Lapérouse. L’un des premiers soins des chefs de l'expédition fut de spécifier la
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de Valdès va nous fournir à ce sujet des documents dignes de crédit.
position de Noutka; ils reconnurent que ce point gisait par les 49° 35’14"” de lat. et les 120° 30’ 15’ de long. à compter de l’observatoire de Cadix.
Jusques en 1791 on avait ignoréquelles étaient les véritables limites de l’île de Noutka ; mais à cette époque arrivèrent dans ces régions les corvettes la Descubierta et l'Atrevida. Alors deux lieutenants de vaisseau, don Joseph de Espinosa et don Ciriaco Cevallos , furent expédiés pour savoir si le canal qui se présentait au nord-est avait une issue dans la baie de Bonne-Espérance, etsi quelqu'un de ses bras s’étendait considérablement jusqu’au nord-est ou à l’est, promettant ainsi une communication avec l’autre mer. Ces ofliciers trouvèrent que le territoire sur lequel était fondé l'établissement espagnol appartenait à une île enclavéedans lagrande,ayantenviron vingt milles de l’est à l’ouest, sur quinze de large nord-sud, par une de ses extrémités du moins, l’autre n’en ayant que cinq.
Ils virent aussi que les eaux qui entraient dans l’enfoncement de Noutka communiquaientavec celles de la baie de Bonne- Espérance, et que le canal principal étendait quelques-uns de ses bras à de courtes distances, dans l’intérieur, de ce que l’on regardait alors comme la terre ferme, et où se trouvaient les cabanes d'hiver des naturels (1). Un coup d'œil sur la précieuse carte du commandant de {a Sutil rendra du reste parfaitement sensible ces détails arides.
L'île de Noutka, dit le rédacteur du voyage de la Sutil, présente dans tous les temps un aspect agréable. Ses hauteurs , Couvertes de pius et de cyprès à l'épais feuillage et à la verdure persistante, donnent une idée d'agrément et de fertilité qui se dissipe aussitôt qu’on met le pied sur le rivage, formé d’une pierre grisâtre, couverte dans presque toute son étendue de l’humus produit par la décomposition des arbres et des plantes dont le sol est parsemé. L'île est environnée de plages pauvres, de brous-
(1) Les deux goëlettes denpyenen pas moins de quatre mois à accomplir cette expédition ; les officiers espagnols: s'assurèrent en outre qu’il n'existait aucun passage par le détroit de Fuca. ME Relacion del viage hecho por las goletas Sutil } Meæicana en el año 1702 one reconocer el estrecho de Fuca; Madrid,
CE
sailles inutiles et dé fondrières. Le naturaliste don Francisco Mosiño crut alors reconnaître dans les collines de l'Île quel-
ues veines métalliques qu’il su posé être du fer, du cuivre ei même de l'argént,.
M. de Humboldt, auquel nulle dés grandes questions qui se rattächent à la statistique américaine n’est étrangère, a établi que cette île, la plus considérable de toutes celles que l’on rencontre dans ces parages, n'avait pas moins de mille sept cent trente lietiés carrées de vingt-cinq au degré, calculées d’après les cartes de Vancouver. On sait peu de chose de sa géographie intérieure ; mais on à là certitude que ses productions ne diffèrent pas essentiellement de celles du continent, dont elle est séparée en quelques endroits par un canal de quelques milles seulement. On y rencontre en définitive des bois magnifiques, et l'on peut s'y procurer des pelleteries d'un : débit facile.
Lorsqu'il fait l'énumération si détaillée d’ailleurs des divers établissements de l’Orégon, M. Wilkes évalue la po-
ulation des îles Vancouver et Was- Éington à cinq mille habitants, et ce calcul paraît avoir été basé plutôt sur des données inférieures à la vérité que sur des renseignements empreints d'un caractère d’exagération (1).
Les peuplades qui sé partagent l’île de Noutka n'obéissent pas à la domination d’un seul chef: elles se divisent en plusieurs tribus; nous ignorons quel est leur nombre, mais les dernières . rélations nous apprennent qu'il existe trois chefs principaux auxquels on peut attribuet une puissance à peu près égale.
Le premier en réputation s'appelle Wica-an-ish, le second Mack-quill-a, et le ‘ “der Nook-4-mis (2). Meares, Bode ‘ancouveret quelques autres voyage. donnent, sur les dénominations des anciennes tribus, quelques détails qui pourraient servir à établir la nomenclature des peuplades. Hulswitt, qui
a demeuré si longtemps dans ces parages,
(1) Voy. Narrative of the United-States exploring eæpedition; London, 1845, 6 vol. in-8° avec atl. Cette belle. publication est trop peu répandue en France,
ere reproduisons ici scrupuleusement l'or graphe an aise, dans la crainte d’aitérer ces noms. y. e Voyage autour du Monde, de sir Edw. Be, er.
renferme sur les nations qui fréquentent Noukta des renseignements précieux; mais nous ignorous encore le degré de confiance qu'on peut leur accorder.
L'un des caractères les plus remarqua.
bles de ces insulaires, celui qui pourrait faire supposer que d'antiques relations ont eu lieu entre Noutka et l'Asie, c’est une constitution sociale dont lés formes aristocratiques se rencontrent assez rarement chez les peuplades indépendantes du nouveau monde. La caste des Taïs, en effet, établit entre quelques aborigènes et le reste des populations une lignée de démarcation infranchissable, et qui constitue un déespotisme régulièrement organisé auquel ont su en général se soustraire les nations du continent. Selon la croyance conservée par ces peuples, il y a seulement quelques années, et si nous nous en rapportons à üne naïve expression d’un voyageur, l’un de leurs tais les plus célèbres avait le droit de sedire « ami au soleil. » Etles Indiens ne croyaient pas pouvoir donnér aux étrangers une plus haute idée de la puissance du chef qu’en signalant sa familiarité avec l’astre qui répand la lumière! Jamais peut-être aucune peuplade de ces régions n’a poussé si loin les prétentions extravagantes d’une supériorité imaginaire. L'idée de la mort elle-même nie peut éteindre ce sentiment d’orgueil, et les taïs, après avoir dominé sur la terre, prétendent dominer dans le ciel.
Dès qu’ils sont morts, ils se rendent dans le séjour bienheureux au sein des régions supérieures, qui doivént être fermées à tout jamais aux autres hommes; là, partageant avec les phalanges puissantesdontils font partie l’attribut divin, ilslancent le tonnerre, et peuvent disposer de la tempête. Mais , qui le croirait, au milieu des superstitions barbares enfantées par ce sot orgueil, on rencontre une croyance si poétique et si touchante à la fois, qu'elle eût pu être enviée par les poëtes de la Grèce et qu’elle manque à la religion des héros d’Ossian.
Lorsque les nuages se sont amoncelés et que la pluie vient rafraîchir la terre, l'habitant de Noutka croit recevoir les larmes de ceux qu’il aimait, et qu'il a perdus : baigné de ces pleurs célestes, il oublie les malheurs de la terre, et il tourne avec reconnaissance ses regards
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Aux tais appartient donc le gouvernément despotique de cette Île, et la uissance du chef y est héréditaire. Vers e commencement du siècle, le guerrier le plus éminent de ces contrées, l’homme que l’on pouvait comparer à bon droit ‘en raison de ses idées civilisatrices, au grand chef des îles Sandwich, s'était fait connaître aux navigateurs sous le nom de Macuina, Maquinna ou Macuila; les premiers Espagnols qui fondèrent une colonie à l'endroit que lé capitaine Cook avait désigné sous le nom de Vootka- Sound, furent singulièrement frappés, en diverses circonstances, de son esprit de justice et de sa modération; et ils citent quelques traits d'humanité qui l’honorent. Cependant, rusé comme tous les hommes de sa race, on l’accuse d'avoir vendu tour à tour son île aux navigateurs qui voulaient en obtenir la cession. Il n’est pas juste d’alléguer, comme on l’a fait, l'ignorance où était Macuina de nos usages. En effet les premiers navigateurs espagnols, ct Quadra de la Bojega entre autres, furent surpris des onnaissances précises que ce chef manifestait lorsqu'il s'agissait du droit de propriété; il est infiniment probable qu’on s’est trop hâté de mettre en relief les vertus de Macuina, et que, comme ous les chefs de la racé t’chinouke, il unissait à quelques qualités cette ruse hypocrite dont ses pareils donnent ’exemple (2).11 ne faut pas d’ailleurs oulier que les habitants de Noutka ont onservé longtemps l’usage d’abominables festins, que l’on ne rencontrait pas hez toutes les autres peuplades de la ôte, et que l’anthropophagie renouveait. ses fêtes affreuses à l’époque où acuina reçut les Européens. On ne eut se dissimuler cependant que grâce à sa perspicacité peu commune ce chef ie mérite d’être cité parmi ceux qui diigent les tribus du littoral (8). Le pou-
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(n Roquefeuille, Voyage ‘autour du Monde,
(2) L’atlas dû voyage de la Suiil, devenu si re, renferme un portrait de Macuina qui porte ous les caractères de la fidélité; il offre une sinulière expression de finesse.
(3) M. Scouler, auquel on doit de bonnes obrvations sur les tribus qui habitent la région omprise entre le détroit de Bering et la Co-
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of voir s’est maintenu dans la famille de l’ancien dominateur de Noutka, mais il s’est perpétué par les femmes; et tout récemment, come nousl'avonsindiqué, sir Edward Belcher a retrouvé dans cette île, où il ne commande sb exclusivement toutefois, un chef désigné sous le nom de Macquilla. Ce taïs, qui a épousé la fille de Macuina, a pris le nom de l’homme éminent dont le souvenir s’est conservé dans l’île. Le chef actuel de Noutka est un personnage d’une soixantaine d'années environ, HAL cinq pieds huit pouces (mesure anglaise) et offrant tous les caractères d’une vigueur peu commune ; son fils, qui peut avoir trente ans, se montre intelligent , et possède AU connaissances ignorées de son pére (1).
Ce qui paraît avoir frappé l’habile na-
lombia, n’en sonne pas moins de seize. Foy.
les Anyiales des Voyages, année 1846.
(1) Grâce à la mulliplicité des relations de l'Europe avec les points les plus éloignés du monde, l’histoire peut constater aujourd'hui la succession non interrompue de ces chefs à demi barbares auxquels on s’est peut-êlre un peu hâté de faire une réputation de législateurs.
’est ainsi que nous savons parfaitement quel est le descendant de ce Tamehameha ou Kameamea, qui établit des relations commerciales temporaires avec la cûte- no: d-ouest, où l’on compte déja tant de kannaks. Le roi des iles Sandwich était naguère un jeune bomme parlant intelligiblement anglais et srl) mais dépourvu des qualités remarquables qui distinguaient son père. Kauikeakouli avait pour vétement d'ordonnance un habit d’uniforme à épaulettes d’or ; mais, uoique ne manquant pas d'intelligence, il ne savait pas même se faire res-
ter par les matelats des baleiniers qui déarquent dans son île. Son temps ne se passait point, comme celui de Tameliameha, à méditer des projets utiles ; il parait que le billard prenait le meilleur de son lets ( car il y a des billards aux Sandwich ), Kaüikeakouli, frère de Riho- Rio, l'avant dernier roi, avait cependant fréquenté les écoles des missionnaires; malheureusement il s’en étail tenu à la connaissance des livres scolaires. Le voyageur qui nous transmet ces détails avoue cependant que s’il était dissipé il n’était point vicieux, Tamehameha III a succédé au chef dont il vient d’être question ; on trouvera son portrait en uniforme de généra dans le t. 1V du voyage de Wilkes. Rien n’égale du reste la prétention qu'un commencement de culture a donnée à ce peuple enfant : un chef des iles Sandwich présentait un mets d’un goût détestable au voyageur qui parle ici. Sur son refus d'y toucher, l'hôte dans son étonnement naïf ne manqua pas de lui dire : « Ah! si vous résidiez quelque temps parmi nous vous vous civiliseriez e A bnp à discerner ce qui est bon. » Foy. Ruschenberger, F’oyage round the World, p. 461. 11 y a dans ce livre quelques renseignements sur la Califoruie.
vigateur, ce sont surtout les rapports de tendresse paternelle et filiale qui semnblent exister entre le chef de Noutka et ses enfants : sa Jeune fille est pour lui l'objet d’une prédilection particulière (1).
Ce sentiment affectueux, fort développé chez les Indiens, a été déjà remarqué par plusieurs voyageurs, et il est tel chez es habitants de Sithks, quan dire de M. Lutké il se traduit par les signes les moins équivoques d’une tendresse presque exclusive. L’on ne saurait en inférer toutefois que ces peuples à demi barbares puissent inspirer une confiance absolue; il est bon de se rappeler que Macuina, si vanté par les voyageurs espagnols.du dix-huitième siècle, après avoir accueilli d’une manière toute bienveillante l’équipage américain du navire sur lequel venait M. Hulswitt, le fit égorger de la manière la plus cruelle, et ne it grâce qu’à un seul Européen. Il est vrai de dire que pour expliquer ces sanglantes représailles il faudrait être parfaitement instruit des rapports qui ont existé jadis entre les navigateurs appartenant aux nations civilisées et ces Insulaires ; il ne faut pas oublier par exemple que ces Indiens vinrent se plaindre amèrement à Galiano et à Valdès de la conduite du commandant Gray, auquel on doit la découverte de la Colombia, et qu’ils désignèrent en signalant parfaitement une imperfection physique dont cet officier américain était afiligé.
Selon eux, les Indiens se seraient vus attaqués sans provocation par l'équipage de son navire et plusieurs guerriers auraient perdu la vie (2). Qui sait combien de fois ces agressions ont pu se renouveler, et qui ne connaît l'esprit de ven- CTTH (1) Ce que Vancouver a dit de la fille de Mauina pr s’appliquer parfaitement à la tille u chef actuef, si ce n’est qu’elle a la tigure pus chinoise ou, si on l'aime mieux, plus tarare, que celle de sa mère. L'un des épisodes les plus curieux du savant voyage de Belcher est celui où l'on raconte l’impression produite par une lanterne magique sur la famille du tais.
En présence de cefte merveille les deux princesses ne purent retenir leurs larmes, et le chef pe se montra guère plus rassuré que ses femmes. Les effets de la lanterne magique avaient imprimé dans ces esprits najfs autant de terreur que d’admiration. On en racontait les prodigieux effets, mais l’on ne voulait plus revoir une telle apparition.
(2) Relacion del viage hecho por las yoletas Sutil y Mexicana; Madrid!, 1792.
geance que ces peuples persistent à se transriettre, souvent durant une longue série d'années,
L'île de Noutka, si intéressante pour l'archéologie américaine, n’est guère visitée malheureusement que par des voyageurs qui ont des préoccupations tout autres que celles de la science. Sir Edward Belcher nous apprend que le lieu de station visité jadis par Vancouver, ou, si on l’aime mieux, le village de Noutka, n’est guère qu’une résidence ae péche.
Tasheis ou Tasis, qui s'élève à quelques lieues dans l’intérieur, esten réalitéla ca.
pitale de l’île, et l’habile explorateur dont nous signalons letémoignage regretta vi. vement de ne pouvoir accepter l'offre qui lui était faite par Maquilla de la visiter, Il est probable néanmoins que le savant capitaine n’eût pas pu constater dans Tasheis une plus grande régularité, une netteté pius grande que n’en trouva jadis dans les mêmes lieux George Vancouver. Ce qu’il eût pu voir sans doute, ce sont d'innombrables coffres mieux garnis que jamais d'oripeaux européens, car ces taïs de la côte se posent avant tout comme trafiquants, et Maquilla se montrait presque offensé de ce que l'officier anglais ne voulait point, tout en le comblant de présents, ouvrir un commerce régulier avec lui. Quadra dès l’origine constata ce goût pour le commerce, et 1l parle en ces termes de l'in.
dustrie avancée des indigènes :
« On doit inférer de la vivacité de leur bas en h esprit et de leur disposition au com; uliè .
merce, dit-il, qu’ils sont passablement dede à laborieux. Ils nous apportaient conti- ments d q nuellement pour trafiquer, des nattes or peintes de diverses couleurs, des peaux}, très-l \ de loups terrestres et marins, des lou- dont le ® tres, des cerfs et des ours, puis def} nche v pièces d’étoffes de laine parfaitemen fées Là tissues, où le blanc alternait avec le de se brun clair et le jaune. Des poignées o dehérs wr} même des écheveaux de fil excellent, des lutôt d barques en bois bien travaillées, de pe 74 con 4 tits canots peints de diverses couleurs}; Ne dont les dessins représentaient to Les Pâte “ des lg dhuit pied:
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relie, etc. Malheureusement le digne gouverneur de Noutka, auquel la science est d’ailleurs si redevable, ne s'était nullement occupé de l'archéologie américaine, et il se tait sur la nature de ces peintures, rappelant peut-être des souvenirs mythologiques. Les rapports incessants des taïs avec les Européens ont dû modifier déjà singulièrement l’art rudimentaire de cette île (1).
Ce qu’il y a de plus extraordinaire dans l’industrie des habitants de Noutka, nous l'avons déjà indiqué, ce sont leurs habitations; rien n’est plus exact, au dire de Vancouver lui-même, que la description qu’en a donnée le capitaine Cook. Voici celle que la troisième relation renferme ; elle se rattache au village qui est à l'ouest de l’entrée : « Les maisons sont disposées sur trois lignes, qui s'élèvent par degrés l'une au-dessus de l’autre; les plus grandes se trouvent sur le devant. Ces espèces de rues sont interrompues ou séparées à des distances irrégulières par des sentiers étroits, qui mênent à la partie supérieure ; mais les chemins qui se prolongent dans la direction des maisons entre les rues sont beaucoup plus larges, quoiqu'il y ait quelque apparence de régularité. Dans cet arrangement, les maisons particulières n'en offrent aucune; car malgré les divisions faites par les sentiers qui mènent du bas en haut , il n’y a point de division régulière ou complète en dehors où en dedans qui sépare les divers appartements de cette file de cabanes, dont la construction est bien grossière. Ce sont de très-longues et très-larges planches, dont les bords portent sur ceux de la penche voisine et qui sont attachées ou iées çà et là avec des bandes d’écorce de pin; elles se trouvent appuyées en dehors contre de minces poteaux ou plutôt des perches placées à des distances considérables ; mais en dedans il y a des poteaux plus gros posés de travers.
Les côtés et les extrémités ont sept à huit pieds de hauteur ; le derrière étant un peu plus élevé, les planches qui forment le toit penchent en avant, et
éressante pour , n’est guère que par des bréoccupations la science. Sir rend que le lieu ancouver, OU, age de Noutka, ence ae pêche.
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elles sont mobiles, de manière qu’on peut en les rapprochant écarter la pluie, ou lorsque le temps est beau les séparer et laisser par là entrer le jour et donner une issue à la fumée... Les naturels pratiquent aussi dans les flancs des trous ou des fenêtres par lesquels ils regardent; mais la forme de ces fenétres n’a aucune espèce de régularité et elles sont couvertes de morceaux de nattes qui écartent la pluie... Lorsqu'on est dans l'intérieur, souvent on voit sans interruption d'une extrémité à l’autre de cette file de cabanes. Quoiqu’il y ait en géneral des commencements ou plutôt des traits de séparation pour la commodité des différentes familles, ces espèces de divisions n’interceptent pas la vue et elles n'offrent souvent que des monceaux de planches-qui se prolongent de côté, vers le milieu de l'habitation; si elles étaient achevées le tout pourrait être comparé à une longue écurie, qui offre une double ranfee de postes et un large passage dans e milieu : chacune présente près des côtés un petit banc de planches élevé de cinq ou six pouces sur le niveau du plancher, et couvert de naîtes qui servent à la famille. »
Après avoir énuméré le nombre presque incroyable d'ustensiles qui encombrent ces habitations, où règne, il faut bienle dire, un déplorable pêle-méle d’ustensiles et de meubles grossiers, Cook ajoute : « La malpropreté et la puanteur de leurs habitations égalent au moins le désordre que l’on y remarque, et ils y vident leurs poissons, dont les entrailles, mélées aux os et aux fragments qui sont la suite des repas et à d’autres vilenies , offrent des tas d’ordures qui, je crois, ne s’enlèvent jamais, à moins que , devenus trop volumineux, ils n’empéchent de marcher. » Vancouver, qui'visita la capitale de Noutka, dont la pOpuIMO pouvait s'élever à sept ou
uit cents âmes, nous apprend que Ja maison de Macuina était beaucoup plus vaste à Tasheis qu'aucune des autres:
cette vaste construction pouvait avoir environ cent pieds de long, le pilier de bois qui la soutenait à l’extrémité intérieure « pouvait offrir quinze pieds de circonférence , et présentait une de ces figures humaines gigantesques et mons»
trueuses dont les Indiens embellissent leur demeure. » Un des traits caractéristiques de ces sortes de châteaux réservés aux chefs consiste dans d’immenses pièces de bois élevées et placées horizontalement sur des piliers à environ dix-huit pouces au-dessus du toit. Trois longues poutres de cette nature ornaient jadis l'habitation de Macuina , et Vancouver fait observer avec raison 4 ce détail architectonique ait complétement échappé à Cook , si minutieusement exact d’ailleurs (t).
Qui nous dit quelles découvertes archéologiques amenerait cependant, une exploration complète de l'île, si l'on veut se rappeler qu’il y a plus d’un demi-siècle le chirurgien du capitaine Marchand pouvait s'écrier, à propos d’un édifice de la côte : « Quel instinct ou plutôt Eten énie il a fallu pour exécuter ces lourdes charpentes de cinquante pieds d’étendue sur onze de haut ! » Les sculptures que l’on remarqua alors dans ces vastes habitations , les espèces de signes hiéroglyphiques qui excitérent l'attention de nos compatriotes, mériteraient l'observation la plus attentive, et n’ont pas été malheureusement l’objet d’un travail spécial.
L'art de la sculpture, qui se reproduit surtout dans la confection de ces masques étronges dont nous parlent tous les voyageurs, n’est pas le seul qui occupe les loisirs des habitants de Noutka :
leur musique rudimentaire. mériterait _un examen non moins attentif que leur
einture; et dans leurs efforts impar-
aits ils révelent, dit-on, un sentiment profond de l’art. Non-seulement ils ont quelques instruments analogues aux nôtres, puisque Roblet a remarqué parmi eux des flûtes de Pan à onze tuyaux; mais ils chantent en chœur d'une manière remarqueble; et ce qu’il y a de curieux, ils se sont montrés appréciateurs sensibles des divers caractères de notre musique. On a remarqué, par exemple, que les sons de la guitare espagnole étaient pour eux un objet de
" (1) L'une de ces poutres transversales était de grosseur et de longueur suftisante à servir de mât inférieur à uu vaisseau de guerre de troisième rang. PVoy. G. Vancouver, Foyage de découvertus, etc., tom. 11, p. 333.
il est assez remarquable que.
quer sans tres régit « si des rant et c!
tence d'u relles ot contré ut ainsi équ:
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ment, qu des épaul les corps e tres couve Sans auct chant l’a nous avor graphie f d'autre ex Les hal pent pas blent sg dans les « ves de leur guerriers ques, da maux les àäcombatt une sing exécutant rement mais telle et l'expre font pass teurs, que draient à impressio dans Îles plus ava montra sortes de
dédain ; ils ledirent en excellents termes, Nous allons plus loin : la théorie déliée de l’art n’expliquerait pas mieux chez nous ce qu’ils éprouvaient en éeoutant cet instrument, que ne le tit jadis si spirituellement l’un d'entre eux.
« Cette musique, disait-il, ne peut nous émouvoir : elle ressemble au chant des oiseaux, qui récrée l’ouïe sans toucher le cœur (1). »
On l'a remarqué assez fréquem.
ment, les airs d’un style grave ou religieux sont ceux qui agissent le plus profondément sur ces Indiens ; mais en même temps un sentiment particulier les caractérise, c'est l’aversion qu'ils témoignent pour un certain genre d'a.
gréments dont ils apprécient parfaite.
ment la nature : ils rejettent les trils et lescadences, dont ilsnecomprennent pas la nécessite. Lors de l'événement si douloureux qui priva Lapérouse de plusieurs de ses conipagnons , des hom:mes de cette race qui n'avaient pu s'opposer à un pareil malheur voulurent au moins témoigner aux Européens leur commisération : ils environnèrent les navires , etse réunirent pour chanter en chœur des espèces d'élégies où ils déploraient le désastre qui s'était passé sous leurs yeux. « [ls venaient de tou tes parts nous l'annoncer, dit un témoin oculaire, et par des signes si A de
u’il né nous était pas possible d'en
outer; ces bonnes gens, sensibles à la perte que nous venions de faire, faisaient le tour de nos vaisseaux en chantant des chansons si lugubres, qu'ils arrachaient sans peine des larmes à tout le monde (2). »
Les habitants de Noutka, si sensibles aux impressions que produit une mélo die simple, sont passionnés pour cer taines danses dramatiques. C'est dans eette circonstance qu’ils font usage pro:
bablement de l’innombrable variété de masques qu’ils savent sculpter avec un art si original. Tous les êtres de la créalorsqu'il tion semblent conviés à ces danses fangde Vancol tastiques ; et tel est le caractère de ceäsclennelle étranges mascarades, qu'elles ont sugavec une géréà Cook une réflexion pouvant s’applfrappa de
cl. art. sur Noutka. issieu Lamartinière , lues
(n Magasin En pérouse,
(2) Ms. inédit de des compagnons de La
1) Voye sloire ?
Paris, 1843
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quer sans peine à d'autrestemps et à d'autres régions. Selon l'illustre navigateur, « si des voyageurs dans un siècle ignorant et créduie où l’on supposait l'existence d'une foule de choses peu naturelles ou merveilleuses avaient rencontré un certain nombre de sauvages ainsi équipés, et s'ils ne les avaient pas examinés d'assez près, l'illusion eût pu étre complète; ils n'auraient pas manqué de croire, et dans leurs relations ils n'auraient pas manqué de faire croire aux autres, qu'il existait une race d'êtres tenant de la nature de la bête et de celle de l’homme. Ils se seraient trompés d'autant plus aisément , qu'outre des têtes d'animaux sur des épaules d'hommes ils auraient vu les corpsentiersde ces espèces de monstres couverts de peaux de quadrupèdes. »
Sans aucun doute bien des fables touchant l'anthropologie primitive, que nous avons réuniesdans notre Cosmographie fantastique (1) n'exigent pas d'autre explication.
Les habitants de Noutka ne s’en tiennent bu à ces mascarades , qui sem-
ellents termes.
a théorie déliée bas mieux chez nt en éeoutant le fit jadis si tre eux.
ait-il, ne peut semble au chant l’ouïe sans tou-
assez fréqueme grave ou religissent le plus ndiens ; mais en ent particulier ’aversion qu’ils tain genre d'a:
écient parfaitejettent les trils necomprennent el’événement si Lapérouse de pnons , des homi n'avaient pu malheur voulubr aux Européens ls environnèrent ent pour chanter s d'élégies où ils ) qui s'était passé venaient de to er, dit un témoin mes si Se as possible d'en ns, sensibles à la is de faire, faiisseaux en chanlugubres, qu’ils des larmes à tout
blent jouer un rôle si important jusque dans les circonstances les plus décisives de leur vie: comme prêtres etcomme guerriers, ils ont des danses dramatiques, dans lesquelles figurent les animaux les plus redoutables qu'ils aient àcombattre. Non-seulement ils déploient une singulière variété d’attitudes en exécutant ces sortes de pyrrhiques, rarement mêlées à des pas gracieux; mais telle est l'énergie de leurs poses et l'expression de leur regard, qu’ils font passer dans l'esprit des spectateurs, quand bien même ils appartiendraient à la race européenne , les vives impressions que nous all: :: rechercher dans les représentations &1:3 à un art plus avancé. Macuina lui-même se montra acteur consommé, dans ces sortes de représentations dramatiques, lorsqu'il dansa à Tasheis en présence de Vancouver. En cette circonstance e caractère de cefsclennelle il changeait de masque qu'elles ont sugfavec une vélocité de mouvements qui on pouvants’appläfrappa de surprise les navigateurs an-
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lais (1). Ces masques si curieusement laborés mériteraient eux-mêmes un sérieux examen : ils ne représentent pas toujours des tétes d'animaux marins ou de monstres fantastiques, et le magnifique ouvrage de M. Charles Wilkes (2) donne la représentation de deux masques scéniques d’un aspect si accentué, qu’on les prendrait presque pour quelques-unes de ces effigies antiques empruntées au recueil de Ficoroni.
Nous le répétons, l'impression de la terreur est le sentiment que ces insulaires cherchent à produire sur les spectateurs dont ils veulent capter le suffrage; et presque toujours ils réussissent.
Quadra dans sa relation manuscrite, Vancouver dans son exploration si consciencieuse rappellent la viveimpression que leur causèrent ces danses ; personne n’a peut-être mieux dépeint le sentiment qu'elles font naître qu'un voyageur auquel nous avons emprunté des deseriptions pleines de couleur. En 1822, M. Roquefeuille fut témoin d’une pantomime animée où l'acteur voulait rappeler par l'expression du geste les alternatives d’espérance et de crainte qui animent l’Indien durant une pêche de la baleine ; le caractère de ces gestes devint tout à coup si terrible, qu’une autre pue se mêéla tout naturellement dans esprit du voyageur à l’impressiou que le narrateur prétendait exciter. « Je ne sais, dit-il, si c'était l’idée d’un repas abominable suggérée par les rapports de Meares qui jeta sur toute cette scène uu voile lugubre, mais j’éprouvais une horreur profonde pendant ce récit fait au commencement de la nuit, dans un lieu ténébreux et désert par un sauvage enthousiaste qui faisait des gestes farouches en imitant les mouvements et les cris de son chef, lorsqu'il dépeçait un monstre marin vaincu par son harpon (8). »
Plusieurs relations nous ont transmis des vocabulaires de l’île de Noutka, et nous savons d’ailleurs que divers travaux de cette nature se préparent sur les
(1) FPoyage autour du Monde. à
(2) Narralive of the United-Stales exploring expedition ; London, 1846, 5 vol. in-8°, alla. ;
(3) Foyage:ausour dy Monde, t. 1, p: 206,
idiomes de la côte nord-ouest. Ce qu'il aurait de vraiment important pour histoire future de ces régions, ce serait AE esprit patient ami des traditions t à Noutka ce que M. Moerenhout a fait naguère à Otahiti, c’est-à-dire qu'il rerueillit avec un religieux scrupule les chants historiques prêts à s’éteindre.
Dans le dénombrement des nations fréquentant l'île qui nous a été laissé par M. Hulswitt, il est fait mention des Nutschémas, venant des contrées septentrionales et remplissant chez les peupes du voisinage les fonctions de ardes. Nous ignorons quelle vaieur précise peut avoir ce renseignement ; mais ce n’est pas la première fois qu'en Amériqueles functionsspéciales de poête chanteur sont reconnues parmi les sauvages comme étant le privilége d’une tribu. En des lieux bien divers, les Chactaws et les Cahètes jouissaient des prérogatives que l’on accorde à ceux qui instruisent les peuples deleurstraditions.
Les Nutschémas enseignent, dit-on, leurs chants aux tribus de Noutka; ce sont desindividus de cette nation, s’ilen existe encore, qu’il faut interroger. Fleurieu l'a dit d’ailleurs en termes fort justes :
« Si jamais nous parvenons à entendre les diverses langues parlées sur les différents points de la côte , peut-être dans ces concerts en partie qu'ils répètent en famille, à l'issue des repas et dans les heures de repos, et auxquels chaque assistant mêle sa voix avec un recueillement des sens qui annonce celui de l'âme, peut-être découvrirons- nous quelques traces de leur origine, ou la fable qui leur tient lieu d'histoire; ces chants peuvent être une tradition orale, comme leurs hiéroglyphes une tradition écrite : un peuple qui chante est un peuple poëte ; et l’on sait que dans tous les pays les poëtes furent les premiers historiens, et que la première histoire ne fut qu’un recueil de chansons. »
Ne l’oublions pas, dit autre part l’historien qui vient de s'exprimer ainsi,
« les peuplades que l’on rencontre au-
jourd'huidisséminées sur la côte du nordouest semblent étre les débris d’une grande société. »
Quelque imparfaités que soient les notions recueillies sur ces hommes à demipolicés , quelque bizarres d’ail-
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que japonaise, dont les œuvres exté rieures étaient dorées, on peüt joindre des détails qui n'offrent pas moins d'intérêt. Non-seulement plusieurs navires asiatiques ont dû venir à diverses époques échouer à la côte dans ces parages, poussés qu’ils étaient par les vents régnants de l’ouest, mais on a la certitude qu'en 1834 une jonque japonaise a fait naufrage à l'entrée sud du détroitde Fuca. Ceci toutefois, en agrandissant le champ des conjectures , nous jette bien loin des récits positifs, et nous nous hâtons de rentrer parmi les peuplades de Noutka.
Ces Indiens si heureusement doués, ces hommes qui par une inspiration dont nous ne pouvons plus spécifier ’origine, ont fait des progrès si extraordinaires dans certains arts, ces demi-barbares, en un mot, ont été jugés diversement par les voyageurs. Le digne Quadra semble avoir eu à se louer de ses rapports avec eux, tandis que Vancouver les traite d’in
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squite. En lisant ces récits, on se deande surtout quel est le degré de culure qu'on exige chez les peuples pour especter leur territoire.
La troisième relâche de Vancouver à outka, au mois de novembre 1794, fut n événement à la fois politique et scientifique. Cet homme éminent venait d’explorer la côte dans le plus grand détail; il royait trouver une double solution à ses erches et à sa mission sur cette Île buvage; il ne put accomplir que latâche iborieuse qu’il s'était imposée. Chargé ar l'amirauté d'entreprendre les perquiitions géographiques les plus minuieuses le long des côtes, et de donner au onde savant une idée précise de leur onfiguration, en spécifiant enfin ce qu'il fallait croire des travaux fort problémaiques de Juan de Fuca et de Fonte (t),
(1) Vancouver dit posilivement, dans l’introuction de son Voyage, que sur des bruits répandus par des navigateurs marchands, dénués 'instruments d'astronomie et de marine, et dont par conséquent les observations devaient re peu exactes, il avait été chargé de vérifier : qu’il fallait croire d’une communication au Lord-est entre la mer Pacitique et l'océan Atlanque, Vers la fin du dix-huitième siècle, en efet, d'anciennes traditions géographiques s’éaient.renouvelées ; on citait beaucoup les désuvertes de Juan de Fuca, et surtout les exblorations prodigieuses d’un amiral castillan bu portugais dont le nom était aussi vaguement noncé que la nationalité était mal établie puisqu'on lappelait tour à tour Bartholom Fuentes, Fonte ou Fonta. Ce navigateur de l’an 1840 avait été remis fort en crédit par Dalymples comme plus tard Ferrer Maldonado fut habilité par Buache. Après une laborieuse exloration des côtes, voici quelles furent les conlusions du navigateur anglais : « Les découvertes le Fuca ne sont appuyées que sur une simple tralition ; elles ne présentent qu'un résultat vague, on ne peut les admettre qu’avec de grandes resrictions... L'ouverture que j'ai appelée le dée oit supposé de Jean de Fucu, au lieu d’étreentre e 47° et le 48°, est entre le 48° et le 49° de latitudè rd.... On peut élever contre les découverceupé par ces ins portugaises ou espagnoles de l'amiral de Fonr par exemple qué: des objections du mème genre que con- P re celles de Jean de Fuca. Je crois que désorvendre à Meares fais on ajoutera peu de foi au récit de Fonte feuilles de cui vrekiuc rapporte Dairymple..., et où l’on dit : « Qu'il ouvernait pas se fit deux cent soixante lieues dans des canaux ) ñ tortueux entre ds îles que l'on appelle arit plusieurs autre% chipe de Saint-Lazare, et que le 14 juin disputer le com 1640 ilçarriva à une rivière qu’il nomma Rio tais de la rade d de los es, par 63° de latitude nord; qu'il N a remonta dans le nord-est, jusqu’à soixante l dans | d ’à soi bserver à VanCouk jieues ; que l'eau en est douce à vingt lieues je peu séant dan de son embouchure; que le fiot ss élève à vingt-quatre pieds; que la profondeur n'es A se A pr DES moinire de quatre à cinq brasses à la ils avaient été 4 mer basse jusqu'au lac Belle, où il entra le 22 si singulièreme 0h juin; que dans ce lac on trouve généralement 7° Livraison. (L'ORÉGON. )
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APPENDICE. — ILE DE QUADRA ET VANCOUVER
il devait aussi recevoir de l'autorité espagnole l'ile entière de Noutka et les bâtiments d'exploitation qui avaientété jadis construits par Meares. Vancouver était accrédfté comme agent diplomatique, et Florida Blanca avait annoncé officiellement son arrivée. Cependant, nous le répétons, l'illustre marin ne put obtenir le double succès qu'il avait espéré. 11 s'était bien assuré que les explorations du pilote grec et du vieux navigateur castillan avaient des résultats évidemment falsifiés , s'ils n’étaients erronés complétementatoute sa diplomatie échoua devant la gracieuse bienveillance du gouverneur de Noutka. D. Francisco de la Bodega
Quadra ne refusa point positivement d'exécuter la clause spécifiée par le traité de 1791, et il offrit immédiatement de remettre à l’Angleterre le territoire occupé jadis par Meares. — Vancouver insistait toujours pour la remise pure et simple de l’îleentière ; mais Quadra mettait une inflexible fermeté à persister dans son système, et ces deux hommes si dignes de s’apprécier quittèrent l’île pour en référer ultérieurement à leurs cabinets respectifs. Une chose que l’on ignore généralement, c'est que le double nonÿque porte l'île dans la plupart des géographies est dû aux rapports momentanés qu’eurent accidentellement les deux marins.
Divisés d'intérêts politiques, au début de leurs rapports, ils se sentirent attirés l’un vers l’autre par la plus noble sympathie.
« six ou sept brasses , el qu’à un certain temps « de la marée il y à une chute dans le lac; « que d’un fort bon port abrité par une Île sur « la côte sud du lac Belle, de Fonte avec Ses « canots pénétra dans une rivière qu’il nomma « Parmentier; qu’il passa huit sauts, formant « en totalité une hauteur perpendiculaire de « trente-deux pieds depuis sa source dans 16 « lac Belle jusqu’à un grand lac qu'il atteignit « le 6 juillet, et auquel il donna son nom; « que oe lac de cent soixante lieues de lon- « gueur et desoixante de large git est-nord-est « etouest-sud-ouest ; qu’il a enquelques endroits « soixante brasses de profondeur, et qu'il abon- « de en morues de différentes espèces. » Nous ne poursuivrons pas plus loin la citation de Vancouver, et nous ne dirons rien du-savant vieillard major général de Massachusett que Fonte rencontra dans ces parages : il nous suftira de rappeler que les navigateurs espagnols envoyés vers la mème époque pour constater les découvertes citées plus haut firent des recherches tout aussi infructueuses que celles de Vancouver. Depuis, les importants travaux d’hydrographie mis heureusement à fin par sir Edwart Belcher n’ont pas donné une solution plus satisfaisante.
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dire les vertus. Ces deux hommes, qui venaient de transmettre le souvenir de leur réunion à l’une des plus belles îles de l’océan Pacifique , devaient avoir dans leur destinée une conformité touchante;ets'il leur était réservé dese revoir une fois encore sur les côtes du Nouveau Monde, c'était pour aller mourir, à quelques moisde là, l’un d’épuisement en Angleterre, l’autre dans un coin ignoré de la Californie.
Nous n’ajouterons plus qu’un mot à ces détails bien sommaires, mais que nous n’aurions pu étendre davantage sans fatiguer l’esprit du lecteur, par une discussion diplomatique qui a perdu tout son intérêt. Nous nous contenterons de dire que le traité signé à l’Escurial le 28 octobre 1790 ne reçut son exécution qu'en 1795. A cette époque seulement. le lieutenant Pearce prit possession pour la couronne d’Angleterre de l’île de Noutka. La grande collection de Martens nous a transmis les clauses du traité conclu à ce sujet , entre les deux puissances: il est dit par l’article 3 « que la navigation et le commerce seront libres dans la mer du Sud et sur les côtes (1). » :
Dans la nouvelle discussion diplomatique dont la conclusion définitive a été si souvent ajournée, l’île Quadra et Vancouver joue un rôle important. Selon l’un des projets soumis à la discussion des diplomates, une ligne de division, tracée sur le continent, viendrait par-
._tager l’île d’une manière inégale entre
l'Angleterre etles États-Unis. Si l’on s’en rapportait au projet émis naguère par M. Gallatin, l'Île tout entière devait ap-
partenir à la première de ces puissan- .
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ien précieuse pour les naturels; des champs de pomme de terre s'étenden sur le territoire où commercèrent, il ny a guère plus d'un demi-siècle, les hôtes de Macuina. Ainsi der l'a pu voir, du reste, le village de outka n’est pas devenu le chef-lieu de l’île, et {a description qu'en donne sir Edward Belcher est tout à fait en rapport avec la relation que nous a transmise, il y a une vingtaine d'années, un officier d'artillerie ui y fut prisonnier. Les renseignements ournis par celui-ci ne diffèrent même des premiers + par des documents plus ositifs, dus à un séjour prolongé sur es lieux. A l’époque où M. Hulswitt demeurait à Noutka, le village indien, qui consistait en une vingtaine de grandes habitations, avait été rebâti sur la col.
line où les Espagnols s'étaient établis en 1774; et la maison du gouverneur s’y voyait encore ainsi que les fondations d’une église. « Le premier village avait été détruit par les Éspagnols, qui, jugeant cette position avantageuse, avaient forcé les habitants à se retirer à six lieues de là, dans l’intérieur du pays. Dès que les Anglais eurent évincé les Espagnols de Noutka, les indigènes revinrent prendre possession de ce lieu, Les habitations sont bâties à la file l’une de l’autre, et plus ou moins grandes selon le rang des occupants. Celles d roi avait au temps d'Hulswitt cent cinquante pieds de long, quarante de large et quatorze d’élévation (1). » On peut avoi une idée de ces étranges habitations et des spécimens de la statuaire barbars dont elles sont ornées, en examinant les planches du troisième voyage de Cook :
au temps du célèbre navigateur, ces statues, peintes de diverses couleurs
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étaient désignées sous le nom général de klumma. On supposa avec raison que c'étaient des espèces de dieux lares; car une sorte de mystère se manifestait à leur égard , et des offrandes leur étaient faites. Le We gr” qu’elles inspiraient n’était pas tel cependant qu'il empéchât de les vendre, et l'illustre marin avoue qu’il eût été rossible, moyennant guates ou cinq plaques de cuivre, d’aeter tous les dieux du village.
Cette disposition incessante à trafiquer des objets en apparence les plus respectables ou les plus nécessaires, qui fut reinarquée dès l'origine de la découverte par Quadra, a été mise tout naturellement à profit par les compagnies qui ont eu et qui ont encore pour but l'extension du commerce des pelleteries. Cependant ce genre de commerce a dû nécessairement diminuer; et il paraît impossible que les fourrures soient aussi abondantes dans ces parages qu’elles l'étaient au temps de Portlock et de Dixon. L’honorable Compagnie anglaise ne néglige pas néanmoins les profits qu’elle peut faire sur les deux îles; mais, hâtons-nous de
le dire, son activité commerciale n’ap-
orte aucun préjudice à la sauté des
ndiens ou à leur développement intellectuel. Les échanges par l’eau-de-vie ou par le rhum sont interdits sur toute l'étendue des parages où la Compagnie anglaise exerce ses droits. Il suffit d'avoir vécu en Amérique, à quelque latitude qu'appartiennent du reste les contrées que l'on a visitées, pour apprécier les maux incalculables produits sur la race indienne par les liqueurs fortes.
Ces faits sont de telle nature qu'ils ont inspiré dès le temps de notre puissance dans le Canada un livre spécial resté dans la poussière de nos bibliothèques, et qui roule uniquement sur les funestes effets produits par l'ivresse chez les sauvages (1). On ne saurait donc louer trop hautement ce progrès dans le respect pour l'humanité, qui interdit le trafic légal des boissons alcooliques, si funestes à une race en droit d'énumérer avec douleur tous les agents de destruction qui l’environnent.
(1) Voyez Hist. de l’ivrognerie chez les sauvages. Ms. de la Bibl, nat.
ILES DE LA REINE CHARLOTE
L'île de Washington ou de la Reine Charlotte gît entre les 54° et 52° parallèles ; elle affecte une forme presque triangulaire, et un canal dont la moyenne est de cinquante lieues environ la sépare de la terre ferme. Cependant de la pointe Rose, qui est la partie nord-est, à l’entrée Essinghton sur le continent on ne compte que quarante-cinq milles géographiques. Une petite île dont l’extrémité a reçu de M. Dixon le nom de cap Saint-James empruntait ce nom à la terre plus considérable dont elle est séparée par un étroit canal. L'île du Nord et l'îledu Hippa ont déjà changé de dénomination; du sud-sud-est au nord-nordouest, la grande île n’a pas moins de cent cinquante-sept milles géographiques.
ancouver, qui rectifia, des la fin du dix-huitième siècle, les données de son prédécesseur sur cette Île importante, sembla être moins au courant de ce qui a trait à la partie historique. Pour peu qu'on lise les observations laissées en
manuscrit par Quadra, il est hors de doute que cette grande île ait été vue par les Espagnols en 1774. Fleurieu en attribue donc à tort la première découverte au malheureux Lapérouse en 1786; à Dixon appartiendrait seulement l'honneur d’avoir déterminé sa position en 1787. Le navire sur lequel ce navigateur avait entrepris une expédition difficile portait le nom de l& Reine Charlotte ; il l’imposa à la plus grande des îles de cet archipel, connu dés lors chez les Anglais sous la dénomination de Queen Charlotte’s islands (1); plus
n Selon Vancouver le cap Saint-James git à 61° 68’ de latitude et 229° 6” 30” de longitude, quoique la carte de Dixon le place à 81° 48’ de latitude et 230° de longitude. Dixon donne
alement aux Îles de la Reine Charlotte une étendue en latitude de 2° 36’ et en longitude de 3° 24", et cette étendue, d’après les calculs de Vancouver, ne se trouve être que de 2° 22’en latitade et de 2° 7’ en longitude. Nous ne nous ra nue pas que le capitaine Belcher ait fait
’hydrographie des côtes de cette Île.
tard le capitaine Gray voulut qu’elle rappale Washington; et il serait à souniter que ce nom, qui réveille tant de nobles souvenirs, fût consacré uniquement par la géographie. L’archipel de Pitt se trouve situé entre cette Île et la terre, et l’on possède déjà des documents sur les localités que nous venns de nommer, la Compagnie de la baie d'Hudson ayant établi sur ce point l’un de ses comptoirs. On se procurera, du reste, dans le beau livre de M. Wilkes plusieurs renseignements géographiques sur cette partie de la nouvelle Calédonie si peu connue.
Bien que l’île Washington ou de la Reine Charlotte ait été pendant un temps le rendez-vous favori des marchands de fourrure américains, nous ne possédons sur son territoire et sur ses habitants (1) quelesrenseignementsles plus restreints.
Ces insulaires appartiennent bien certainement à la race qui peuple l’île voisine de Noutka, et le goût bizarre, mais original, qu'ils dénloient dans la fabrication de quelques ustensiles (2) indique une disposition innée pour les arts du dessin
(1) Dixon nous a donné la peinture du district qu'il regarda comme Île plus remarquable dans l'archipel ; c’est ce havre qu’il cs sous le nom de Banks, en l'honneur dusavant illustre dont le nom se répandait alors en Europe :
« Quoique fa perspective dans ce port ne soit pas étendue, dit-il, c’est le lieu le plus agréable et le plus pittoresque que j'aie vu sur la côte, La terre au nord et au sud s’élève assez haut et représente un tableau fidèle de l’hiver. queue les flancs des collines soient perpétuellement couverts de neiges, le grand nombre de pins qui élèvent leurt tètes superbes de toutes parts en rendent l'aspect moins affreux que celui des montagnes stériles que l’on voit au nordouest de la rivière de Cook. A l’est le terrain est beaucoup plus bas, et les pins y paraissent plantés avec la symétrie la plus régulière; ce qui, joint aux arbustes et aux arbrisseaux qui entourent le havre, forme un contraste agréable avec les terres plus élevées, et donne à l’ensemble un coup d'œil vraiment magnifique. » F’oyage à la côte nord-ouest, p. 279. Marchand dans sa relation donne une peinture assez étendue du district qu'il désigne sous le nom de Cloak Bay; ily trouva en état de pleine prospérité : le framboisier, le groseillier sauvage ou cassis, le rosier, le céleri, le persil, le pourpier, le cresson, da patience, la grande centaurée, l’ortie, une espèce de mauve, une sorte de fougère, dont la racine a le gout de celle de la réglisse, des pois croissant spontanément et semblables à ceux de la France, une reine marguerite, etc. Foyage autour du Monde, t. I.
(2) Poyez, entre autres, une pipe sculptée provenant des Îles Charlotte qui a été figurée par Choris dans son J’oyage autour du Monde.
que l'on rencontre chez la plupart des Indiens qui habitent ces régions. Mar.
chand, néanmoins, semble les considérer comme supérieurs aux autres aborigènes de la côte, qu'il désignait sous le nom de Tchfnkitäné. « Leurs traits sont réguliers, dit-il, et leur physionomie est à peu près celle des purs de l'Europe; leur peau paraît brune; mais s'ils étaient décrassés, et qu'ils s'exposassent moins au grand air et à l’imtempérie des saisons, leur couleur ne différerait pas de la nôtre. » Ajoutons que cette description concise est tout à fait d'accord avec celle que nous fournit Belcher, lorsqu'il parle des Indiens de Noutka,
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indienne qui demeure à poste fixe dans les Iles Charlotte. Dixon, qui explora vers la fin du dix-huitième siècle toute la contrée dans un but d'intérêt purement commercial, ne paraît pas avoir rencontré de tribus s'élevant au delà de cent à cent vingt-cinq individus des deux sexes, Il fut émerveillé en même temps de la quantité de fourrures que
ces insulaires étaient parvenus à se pro"
curer. À A Ce des Européens, les moindres bagatelles suffisaient pour obtenir d’eux les plus belles pelleteries, et ils les jetaient même à l’envi sur le pont du navire, lorsqu'ils craignaient que le trafic ne pât pas se conclure assez rapidement. Ce fut ainsi qu’en moins d’une demi-heure les Anglais achetèrent trois cents peaux de castor de première qualité, et que le capitaine Dixon n'évalue pas à moins de mille huit cent vingt et une peaux de loutre le nombre des fourrures qu'il put recueillir durant cette campagne (1). :Ce qu’il y eut d’étrange sans doute, c'est que dans le trafic assez bizarre que l’on faisait avec ces Indiens, des ustensiles gros-
(1) Voyage autour du Monde, et principalement à la côte nord-ouest de l'Amérique, fait en 1785, 1786, 1787 et 1748, à bord du King George et dela Queen Charlotte par les capitaines Portlock et Dixon; trad, franç., 1 vol, in-49, avec fig,
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nde, et principaleu l'Amérique, fait à bord du King lotte pur les capirad, franç,, 1 vol,
APPENDICE. — ILES DE LA REINE CHARLOTTE
siers de cuisine, telles que des bouilloires en fer-blanc et des bassins d’étain, l’emportèrent sur les haches et sur les houes ui leur étaient offertes. 11 est inutile e dire que ce commerce, devenu plus difficile et moins fructueux, a d'ailleurs étrangement diminué (1).
L'un des traits caractéristiques de ces tribus est sans contredit l’usage de la botoque ( Voy. le Zrésil, p. 211); mais ici cetornement et être plus particulièrement réservé aux femmes ; et, si on le compare aux ornements de la baie de Mulgrave, dont sir Edward Belcher nous a donné naguère une exacte représentation, il arrive même à des dimensions presque fabuleuses; celui que Dixon parvint à se procurer, après de nombreuses tentatives, n’avait pas moins detrois pouces sept huitièmes de long sur deux pouces cinq huitièmes dans sa plus grande largeur (2); ilétaitenoutre muni d’un fragment de nacre de perle incrusté dons le centre; et, chose étrange, un cercle de cuivre l’entourait, bien que le lobe de la lèvre inférieure qui lui servait de revêtement pût développer un oxide toujours dangereux. Ce n’est point la
(4) Un navigateur français souvent nommé, qui visita aussi ces La vers la même époque, se convainquit à ses dépens des étranges vicissitudes que le commerce des fourrures peut subir
/ dans ces parages. Le capitaine Ét. Marchand,
né à l'ile de Grenade, en 1755, mort en 1793, explora infructueusement les Iles Charlotte un an avant d'aller finir ses jours à l’Île de France, Claret Fleurieu, auquel on doit aussi la publication du précieux ouvrage de Vancouver, a donné unc notice sur les capitaines Marchand et Chanal; il nous apprend que les papiers du premier de ces marins ne lui parvinrent jamais : ils sont probablement restés à l’Ile de France ; etilest vivement à souhaller qu’on les retrouve un jour, Fleurieu, esprit distingué, homme doué d'une sagacité incontestable, mit quelquefois une sorte de légéreté dans sa rédaction, et les Kapsgnols l’accusent, non sans raison, d’avoir commis plusieurs erreurs préjudiciables à leur réputation, en donnant un sens erroné à des phrases puisées dans leur De et qu’il n’entendait pas. Voyez Helacion del viage de las goletas Sutil y Mexicana, Le bâtiment commandé par Marchand avait été frété par un armateur de Marseille pour aller faire le commerce des fourrures ; il partit’ en 1790. Le chirurgien embarqué à bord étant un homme intelligent et zélé price à Roblet de précieux documents recuelllfs durant celle navigation difficile nous ont été transmis fidèlement.
(2) La vieille femme qui portait cette étrange parure avait refusé obstinément plusieurs objets d'un prix réel; elle ne put résister à l'éclat de quelques boutons dorés,
première fois, du reste, que cet ornement bizarre a pu être considéré comme une source d’accidents funestes;et, entre autres choses étranges , le capitaine Beechey signale plusieurs de ces botoques, habilement sculptées en os ou en bois, et qui, étant évidées intérieurement, servent aux femmes de la côte nordouest à renfermer leurs aiguilles (1).
L'auteur déjà cité du voyage aux îles de la Reine-Charlotte fait, du reste , une observation judicieuse à propos de cette effroyable coutume. « Il y a sur la côte, dit-il, plus de différence dans les parures que dans les ornements; par exemple, il semble que l’ouverture ou seconde bouche un peu au-dessus du menton, ne soit de mode que pour les hommes sur les bords de la rivière de Cook et dans l’entrée du prince William, tandis qu’il n’y a que les femmes seulement qui portent la parure de bois passée ans la lèvre inférieure dans la partie de la côte depuis le port Mulgrave jusqu'aux îles de la Reine-Charlotte. » — Les habitants de cet archipel déploient une rare habileté dans la construction de leurs maisons, qui ont quelquefois deux étages et qui sont ornées de sculptures supérieures peut-être à celles de Noutka. Au mois d’août 1791, le docteur Roblet trouva même dans l’île du Nord une sorte de redoute qui le frappa d’étonnement; cet édifice, qu’il considéra alors comme un lieu consacré à des cérémonies religieuses ou à des divertissements publics, renfermait des tabieaux déjà anciens, rappelant le style des peintures mexicaines. | Le con merce que l’on fait avec ces euplades repose à peu près partout sur es mêmes bases; en échange de leurs graisses, qui sont d’une qualité supérieure, et de leurs fourrures, que l’on recherche toujoursavec empressement, on leur donne du tabac, des marmites de fer, des haches, des grains de verroteries, des couteurs pour se peindre durant leurs travestissements, de la toile, du miskal et, dans certains parages, des pommes
(1) Captain F. W. Beechey, Narrative a of voyage to the Pacifico and Bcering strait, elc.; London, 1831, 2 vol. in-4°. Il est extrémement curieux pour lethnographie de comparer les récits de ces Yopagese à ceux de MM. Aug.
de Saint-Hilaire, Wied Neuwied, Spix et Marlus, :
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cultivé avec succès par les Indiens ; et il est curieux sans doute de voir que ce mode d'alimentation, emprunté originairement à certains parages de l’A-
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On a vu avec quelle circonspection nous avons cru devoir envisager la nouvelle répandue subitement que des gfsements d’or d’une richesse incalculable avaient été découverts sur le nouveau territoire cédé par le Mexique aux États de l’Union; aujourd’huile fait n’est plusdouteux, etla confirmation officielle de cet événement important est donnée par le \président lui-même dans le discours Où il énumère avec un juste orgueil tous les avantages qui lui permettent de proclamer le peuple des États-Unis le peuple le plus favorisé de la terre. Ainsi se réalise au bout de trois siècles un mythe empreint d’exagération et de merveilleux, qui, répandu d'abord par un pauvre Indien de la vallée d'Oxipitar, entraîna à la mort des imilliers de Conquistadores,et n’eut d’abord d’autre résultat que la destruction des indigènes, avant que l’on songeñt à leur conversion. C’est de nos jours seulement que les empires de Cibola et de Quivira sortent de leur monde imaginaire ; et que grâce à l’industrie, merveille autrement réelle de notre temps , vont se réaliser ces rêves magnifiques, qui occupèrent l'imagination puissante des successeurs de Cortez.
Ainsi que le fait observer le digne président auquel nous empruntons quelques paroles pleines d'autorité, et comme nous l’avions déjà indiqué , tout en combattant des récits quenous croyions exagérés. « On savait que des mines de métaux précieux existaient en assez grande quantité dans la Californie; mais ce qu'il ne nous était pas encore permis
affirmer, c’est que les récits faits sur l'abondance de l'or sont d’un caractère tellement extraordinaire qu’on refuserait d’y croire s’ils n'étaient confirmés par les rapports authentiques des officiers du service public. » Il y a quel-
de terre. A Noutka ce tubercule est déjà
-mérique, ne fertilise les champs de la
côte nord-ouest qu'après y avoir été apporté par les Européens; ce sera très-probablement le seul présent utile que nous leur aurons fait.
HAUTE CALIFORNIE
ques mois seulement, quatre mille personnes étaient occupées à l'extraction du précieux métal; et l'honorable M. Polk affirmait que le nombre des chercheurs avait dû s’accroître singulièrement (1).
Non-seulement on savait à la date du 5 décembre 1848 que les navires arrivant près de la côte étaient abandonnés par leur équipage, et obligés de suspendre leur voyage faute de marins; mais, s’il nous était permis de joindre quelques détails récents aux faits généraux communiqués par le premier magistrat des États-Unis, nous dirions que des salaires resque fabuleux avaient été assignés dès l’année dernière à de simples marins pour qu’ils consentissent à laver les sables : on aura une idée du reste, des exigences que les travailleurs peuvent manifester en rap-
pelant « qu'un matelot qui passe deux,
mois aux mines en revient avec 2 ou 3,000 piastres (10 ou 15,000 fr. ) (2).
Un autre résultat constaté par le discours du président, c’est non-seulement la nausse prodigieuse du salaire des travailleurs, mais aussi la cherté inouïe des objets de consommation, amenée par cette abondance inattendue de valeurs métalliques. Constatons à notre tour un fait qui n’est pas sans intérêt paur l’étude des grandes lois d'économie politique. On voit se renouveler en ce moment sur les bords de l’océan Pacifique ce qui eut lieu au dix-huitième siècle dans le pays de Mato-Grosso, et sur-
(1) Voy. le journal a Presse du 22 décembre
(2) « Ceux qui s’associent gagnent encore davantage. Un des principaux habitants d’ici m’a offert de m’engager pois un an à vipgs iastres par jour ( 106 fr }. Il m'est impossible de vous donner une idée de l'or qui se trouve dans ee pays. Voy. Lettre adressée en date de Monterey le 15 septembre per un capitaine de baleinier à une maison de Nev:-York, extraite du Journal des Débats.
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taté par le disnou-seulement salaire des tracherté inouïe )n, amenée par due de valeurs notre tour un térêt pour l’ésconomie polieler en ce mocéan Pacifique iuitième siècle ross0, et sure du 22 décembre
agnent encore daabitants d’ici m’a in à MA iastres npossible de vous se trouve dans ee ; date de Montecapitaine de ba- «York, extraite du
out dans celui de Goyaz, en 1753, lorsque la découverte inattendue de noueaux lavages aurifères eut fait rêver aux Portugais l'existence de richesses inépuiables. Dans la dernière des provincesque ous venons de nommer l’alqueire de maïs monta tout à coup à sept ou huit bitavas d’or (54 fr. 50 cent. ou 60 fr. ), andis que le même objet ne vaut guère plus aujourd'hui que 8 fr. 75 cent. Le prix de la farine de manioc s’accrut jans la même lle Une vache aitière, que le hasard amena dans ces ontrées, fut payée au prix de deux lires d’or; on en donna vingt-huit pour n pores et dans ce pays où la canne a été largement cultivée depuis une livre esucre ne valait pas moins de 15 fr. (1).
Mais le pays de Goyaz, siricheil ya moins ’un siècle, vit tarir rapidement ses soures d'opulence; et les hommes courageux ui s'étaient livrés résolument aux traaux agricoles furent en définitive les seuls habitants qui sussent se maintenir ans l’aisance ; les points d’analogie que ous avons signalés entre deux régions si lointaines pourraient bien se mainenir EL bout; néanmoins, comme a Californie, le pays de Goyaz n'a pas ’avantage d’être baigné par la mer ; il de peut pas recevoir dans ses ports des havires qui y porteraient infailliblement ’abondance , et sous ce dernier rapport acomparaison cesse d’être possible , car
(1)On peut comparer du reste ces prix exagérés ceux, non moinsextraordinaires , qui forment ujourd’hui le tarif des denrées de première néessité dans la haute Californie. Nous joindrons ce document quelquesindications sur le chiffre es émigrations, qui se lie naturellement à la erté des vivres.
« La farine, qui lors des dernières nouvelles tait à trente-six dollars (190 fr. 80 c.) les pixante livres, s’est élevée depuis à quatre-vingts oilars (424 fr.) On ne peut plus à aucun prix faire servir ; et le pauvre gouverneur, M. Muon, est réduit à faire sa cuisine lui-même. On e s'étonnera donc pas d'apprendre que latièvre e l’émigration pour la Californie semble avoir ris tout le monde : c’est une maladie épidéhique, disent les journaux. Le 20 décembre on noonçait à New-York trente-et-un navires en artance pour le pays de l’or, dix-sept à ?hilaelphie, neuf à Boston, deux à Portland, sept altimore, deux à Charlestown, onze à la ouvelle-Orléans, etc., etc. De plus on assurait ue dix mille émigrants étaient déjà passés à aint-Louis de l’Ohio, se rendant par terre en alifornie, et qu’enfin plus de deux mille voyaeurs impalients attendaient déjà à Panama les ateaux à vapeur qui devaient les porter à la rre promise, »
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la baie de San-Francisco est destinée sans aucun doute à un immense mouvement commercial. Jusqu’à ce jour nous ne pouvions juger de la pureté de l'or
recueilli dans ces régions que par ana-
logie, et en Fupposan que son titre égalait celui de Sonora; aujourd’hui les documents sont plus l'a etil résulte du EL fait à l’honorable Robert J. Walker , secrétaire du trésor, par les essayeurs de l'hôtel fédéral des monnaies à Philadelphie, les faits suivants :
L'or de la Californie « présente un double caractère extérieur, bien qu’il n’y ait aucune apparence de différence dans la qualité. Celui qui vient des mines sèches est en grains d’un poids moyen de un à deux deniers, l’autre variété se résente en petites paillettes dont il audrait environ cinq ou six pour un grain ; » cet or « n’est que de six millièmes au-dessous du titre de la monnaie des États-Unis (1). »
Jusqu’à présent (à en juger par les renseignements qui nous sont parvenus) les pépites rencontrées dans Îles sables sont d’un volume peu considérable ; mais un hasard heureux, et qui rentrerait même dans les probabilités, peut faire tomber les mineurs sur des gisements d’une autre nature. On ne saurait oublier que dans une province limitrophe au pays de Sonora on a eu la preuve que le volume de certaines pépites était aussi extraordinaire Fe la pureté du métal était remarquable. En parlant des mines de cette région, M. Duflot de Mofras cite un morceau d'or natif qui y fut trouvé et qui appartenait à M. Zavala. Ce morceau, comparable aux énormes fragments trouvés non loin de l’'Oural, n'était pas évalué à une somme au-dessous de neuf mille piastres.
Por une coïncidence presque merveilleuse, et dont nous pouvons puiser la nouvelle dans le discours officiel du
résident, les gisements d’or de la Caliornie se trouvent placés dens le voisinage des inines de mercure. « L’une d’elles, dit M. Polk, est déjà en exploitation , et l’on croit qu’elle sera l’une des plus riches du monde. »
Une découverte pareille, toujoursinté-
(1) Voy. le Journal des Débats, numéro du 6 janvier 1849.
ressante au point de vue industriel, le devient doublement dans les circonstances présentes, et il est probable que le travail exigé parles gisements aurifères en sera singulièrement accéléré.
Frappé; de cet accroissement prodi-
vaste quantité de lingots et d'espèces y afflueraient pour y être frappés, et passer ensuite à la Nouvelle-Orléans, à New York et dans les autres villes de l’Atlantique. Ce nouveau courant augmenterait considérablement notre circulation
gieux de valeurs métalliques, dont le constitutionnelle à l’intérieur et la dé commerce de l’Amérique du Nord doit velopperait en même temps à l’exténécessairement recevoir un mouvement rieur. Ceux de nos marchands qui trafiinaccoutumé, le président des États- quent avecla Chine et la côte occidentale Unis veut qu’un hôtel des monnaies de l'Amérique savent les inconvénients transforme en 4 gr monnayées cette et les pertes qui résultent pour eux de immense quantité d'or. Les prétentions la difficulté qu'ils éprouvent à faire acde l'honorable M. Polk sont franche cepter nos espèces métalliques au pair ment avouées,: en créant un atelier mo- uans ces régions. — Les puissances de nétaire dans ces régions, où rien ne l’Europe, éloignées des côtes occidenressemble encore à une cité de quelque tales de l'Amérique par la nécessité de importance, il ne désire pas seule- franchir l’Atlantique et d'affronter la ment régulariser l’expansion des riches- longue et dangereuse navigation autour] ses nouvelles qui vont circuler désor- de l’extrémité méridionale du continen mais dans les États-Unis, il a encore américain, ne pourront jamais rivali l'espérance de ravir à l’Angleterre une ser avec les États-Unis pour le riche et/i source de valeurs effectives , dont elle vaste commerce qui s'ouvre pour nous a profité jusqu’à ce jour. Enmêmetemps dans des conditions si favorables pa qu’il veut élever immédiatement l’or à l'acquisition de la Californie (1). » sa véritcble valeur , il veut hâter l’épo- A côté des renseignements officiels que où la force industrielle de la Grande- qui nous sont fournis par le discours d Bretagne cessera de puiser dans les mi-. président, viennent se placer tout natu nes de l’Amérique un secours sur lequel rellement ceux que la presse quotidiennæ elle a toujours compté. nous a révélés naguère, et qui sont dud
« Une succursale de la monnaie des aurapport d’un officier digne detout cré$ États-Unis, établie dans le gran dépôt dit. M. le colonel Mason, commandän® de la côte occidentale, dit-il, transfor- de la Californie, adresse au ministre dé merait en espèces métalliques à l'effigie la guerre un rapport sur son excursio de notre république, non-seülement l'or dans les mines, dont se préoccupent s tiré de nos propres mines, mais aussiles vivement aujourd’hui tous les esprits lingots et les espèces que le commerce sérieux; et c’est, à vrai dire, pour le apporterait de tous les points de la côte première fois que l’on a quelques dé} occidentale de l'Amérique centrale et tails précis, quelques renseignement méridionale. Cette côte et l’intérieur circonstanciés, des documents digne qui y est contigu renferment les plus de foi en un mot, sur la région aurifèr{ riches et les meilleures mines du Mexi- de la haute Californie. | que, de la Nouvelle-Grenade, de l’'Amé- Le fait n’est done plus douteux auk rique centrale , du sud et du Pérou. Les jourd’hui, c’est le Rio-Sacramento e lingots et les espèces tirées de ces pays, ses affluents qui devient le siége du Nouk notamment du Mexique et du Pérou occi- vel-Eldorado. Sur ces rives parées d’unk dental, s'élèvent annuellement à une végétation luxuriante, où le capitaink valeur de plusieurs millions de piastres Belcher ne trouva en 1840 que d'il et sont aujourd’hui transportés par les nombrables ossements résultats d’un] navires anglais dansla Grande-Bretagne, épidémie qui avait désolé les tribus i où ils recoivent l'effigie dusouverain et diennes, et qu’au premier abord on ei contribuent à assurer la prépondérance pris pour un champ de bataille, la natur} commerciale de cette puissance. a déposé des richesses métalliques quo r'
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APPENDICE. — MINES D'OR DE LA HAUTE CALIFORNIE
ne saurait encore évaluer, mais que l’on peut juger supérieures à la plupart de celles du nouveau monde.
Il paraît que c'est à vingt-cinq milles des Mormons, dans une scierie mue par les eaux du Sacramento appartenant à l'honorable M. Sutter, qu'a eu lieu la découverte des gisements ‘aurifères ; « c’est dans le gravier amoncelé au pied de l’écluse que sont apparues les premières parcelles du métal précieux. Par une probité rare, ajoute-t-on, les chercheurs d'or respectent religieusement les dépôts que les eaux continuent à entraîner et à accumuler au-dessus du moulin. »
Rien de plus simple du reste que le mode de travail adopté par les cher:
cheurs de paillettes. « Un vase en fer blanc , un panier forment la plupart du temps tout leur attirail d'exploitation;
uelques-uns se sont fabriqué une sorte d'appareil grossier qu’ils appellent berceau, et qui, alimenté et manœuvré par quatre personnes, active et facilite l’opération du lavage. » Il est infiniment probable que dans l’état actuel des choses nombre de parcelles aurifères sont perdues en raison de l’inexpérience des travailleurs. Sous ce rapport, il ne serait pas sans intérêt de rappeler le mode d'extraction usité au Brésii, tout simple qu'il est. Dans certaines régions de Minas on emploie des peaux écrues d’animaux , aux poils desquelles s'attache la poudre d’or, que l’on obtient ensuite en les battant.
Mais il est vrai que si nous prenons au pied de la lettre les expressions du rapport que nous avons sous.les veux, l'abondance du métal est telle, qu’on ne peut songer à l'emploi decertains moyens quiexigent ou de la patience ou du temps.
« C’est à peine, dit M. le colonel Mason, si l’or coûte la peine de se baisser, et cela non-seulement dans le Sacramento, mais dans le lit desséché de ses moindres Baffluents, dans les ravins des collines Ravoisinantes (1). v
(1) Le rapport de M. Mason est bien dépassé, comme le fait observer le Journal des Débats : D'or est partout maintenant ; et il cite les propres Expressions du. Californian : « Nous en sommes enus, dit ce journal, à craindre de voir creuser @ine mine dans notre rue et un puits dans notre Hour, » De tels récits ont eu l'influence qu'ils | evaient avoir sur les spéculateurs de Londres:
On n’a pas encore de documents précis sur les quantités métalliques produites par les diverses extractions. On suppose seulement que vers le mois de juin de l’année dernière le bénéfice annuel pouvait être évalué à cinquante mille dollars. Rien dans aucune partie du globe ne saurait être comparé à ce qui arrive aujourd’hui sur ces rivages. Entre autres faits extraordinaires, on cite deux hommes qui ont « recueilli en quelques jours une valeur de 17,000 dollars dans un canal long de cent yards et large de quatre pieds. » Cette circonstance, bien avérée, dispenserait au besoin de ap-
eler les nombreux détails réunis dans a dépêche; nous nous contenterons donc de dire ici qu’un fermier qui faisait travailler sous ses ordres une cinquantaine d’Indiens a pu accuser « au bout de cinq semaines 16,000 dollars de bénéfice ».
Jusqu'à présent, et ce n’est pas une des circonstances les moins remarquables du mouvement prodigieux qui s’est opéré dans ces contrées, tout s’est passé avec un ordre, avec une harmonie même qui sert d’heureux contraste à tout ce que nous raconte l’histoire. Le Pérou, le Mexique, le Brésil, ont vu des guerres déplorables ou tout au moins des rixes sanglantes succéder à la première surprise qu’excitait la découverte de richesses inespérées; ici rien de semblable ; et, chose étrange ! aucun crime à déplorer. « Ces hommes dorment sous des tentes, sous des hangars, parfois même en plein air avec des sommes considérables auprès d’eux ; et il ne se commet pas de vol! à peine quelques collisions éclatent-elles de loin en loin pour une question de priorité dans l’exploitation de tel ou tel terrain. »
Le colonel Mason , cependant , est com- Fran NE dans sa dépêche avec "honorable M. Polk; il exprime le vit désir que l'extraction des sablesaurifères soit régularisée ;ets’iln’a pas cru devoir intervenir jusqu’à présent pour empécher la recherche du minerai, il souhaite qu’une loi émanée du pouvoir organise l’exploitation. Selon lui, le meilleur mode de faire participer le gouver-
quatre compagnies viennent de se former, diton, en Angleterre pour l'exploitation des mines de la Californie. #
nement des États-Unis aux prodigieuses richesses que se partagent les colons et les émigrants, ce « serait d’établir à Sutter’sfortun intendant général des terres
qui les affermerait par fractions de cen
acres, moyennant une redevance annuelle de cent à mille dollars suivant leur richesse minéralogique, » ou bien encore « de vendreces terres par petites sections de vingt à cent acres. » Le commandant des forces militaires de la Californie est aussi d'accord avec le président des États de l'Union sur la nécessité de fonder un hôtel des monnaies sur quelque point de la baie de San-Francisco.
C'est, en effet, le seul moyen à mettre en usage pour empêcher cette immense richesse métallique de se disséminer de toutes parts sans résultats pour le pays. « Actuellement l’or brut est considéré comme monnaie courante au taux de 16 dollars l'once.
L'administration locale n’a rien négligé, du reste, pour que cette région si peu fréquentée jusqu’à cejour se trouvât en communication régulière avec Îles grands centres de population.
Le message déjà cité est ag sur ce point; il y est dit en effet : « La ligne mensuelle des steamers de la poste, qui vont de Panama à Astoria, a reçu l’ordre de s'arrêter à San-Diego, Monterey et San-Francisco.
Les dernières nouvelles prouvent en même temps, néanmoins,que le gouvernement des États de l’Union, a fini par se préoccuper de la foule avide qu’allaient attirer dans la baie de San-Francisco les bruits merveilleux répandus par toutes les feuilles périodiques de l’Amé-
rique et même de l'Europe. Selon ces documents, plusieurs bâtiments de guerre auraient été expédiés afin d'organiser un embargo sur tous les navires marchands qui prétendraient entrer en rade de San-Francisco, ou même dans les autres ports de la Californie. Cette croisière aurait pour but de s'opposer à l'exportation du minerai d’or, ou de l’or même réduit en lingots. Danscette oceurrence on obtiendrait la promesse formelle des capitaines de bâtiments expédiés par le commerce, qu’ils ne transporteront aucune de ces valeurs précieuses, procédant des terres publiques ou des mines du Sacramento, sans en excepter tout autre lieu de la région aurifère de la haute Californie. Cette décision a été prise, dit-on, « pour empêcher les na- « vires européens ou ceux de l’Amé- « rique du Sud de faire frapper de l'or « dans les monnaies étrangères sans « payer la taxe du cent au gouvernement « des États-Unis. »
Le discours du président renferme un k
autre fait politique qui n’est pas moins important à nos yeux que la confirmation des nouvelles relatives aux richesses minéralogiques de la Californie : il ap-
rend au congrès que les débats avec
’Angleterre touchant l’Orégon ont cessé, et que le 49° degré est adopté pour limites : un gouverneur a été expédié par terre, afinde prendredéfinitivement possession de la portion de ce territoire qui échoit aux États-Unis (1).
Le
(1) On peut consulter sur les nouvelles dé- à
couvertes métalliques faites en Californie un
travail plein d’intérét inséré dans l’I{lustration , »
numéro du 13 janvier 1849.
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